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 mon mari, mon confident,
 mon ancre dans la tempête, ma muse.
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     INTRODUCTION

      

      
         Tout au long de l’histoire, chevaliers et princes charmants ont chevauché de fougueux destriers bien dressés ressemblant à
            ceux qui figurent sur la couverture de ce livre. Si vous êtes un homme ou une femme de cheval, vous n’êtes pas sans savoir
            que ces lumineuses créatures ne sont pas blanches mais grises. Et qu’elles étaient sans doute noires à leur naissance.
         

      

      
         Les vrais chevaux blancs sont extrêmement rares. À en croire certains experts, ils n’existeraient même pas. Tous ces étalons
            immaculés sur lesquels caracolent nos héros de cinéma sont en fait des animaux relativement âgés dont la robe couleur charbon
            s’est considérablement éclaircie avec le temps ; de plus, c’est grâce à des années de travail qu’ils ont acquis concentration,
            self-control et capacités athlétiques.
         

      

      
         Le changement de couleur de certains chevaux, dont la robe vire du presque noir au blanc en passant par le gris et l’argent,
            constitue la métaphore parfaite du développement du pouvoir, celui qui se fonde sur l’innovation, la compassion ainsi que
            l’intelligence mentale, émotionnelle et sociale. Plus on s’attache à faire sortir ses talents de l’ombre et à mettre en lumière
            tout ce qui touche à la créativité, au charisme et aux relations positives (même si ce n’est pas toujours évident), plus vite
            on fait des étincelles.
         

      

      
         Si les chevaux noirs symbolisent l’inconscient, l’enthousiasme débridé, l’énergie, l’intuition et l’instinct, c’est sur le
            processus qui consiste à développer cette « matière première » et à lui donner une véritable conscience qu’il est vital de
            se concentrer aujourd’hui. On ne peut plus attendre que de grands meneurs d’hommes émergent par hasard, un peu comme de superbes
            phénomènes de la nature qui, même s’ils savent inspirer les autres, n’en restent pas moins mystérieux, incompréhensibles et
            inaccessibles. L’enjeu est trop important.
         

      

      
         Tant de choses ont changé pendant les cinquante ans et quelques que j’ai passés sur cette planète. Comme des millions d’autres
            enfants du baby-boom, j’ai vu la ségrégation et la structure familiale « traditionnelle » des années 1950 s’effriter sous
            l’influence de la lutte pour les droits civiques, de la libération des femmes, de la révolution sexuelle, de la chute du communisme,
            de la libéralisation de l’économie, des crises, de l’avènement d’Internet et autres bouleversements sociaux ou technologiques.
         

      

      
         Nombre de ces forces se sont associées pour mener à l’élection de Barack Obama, premier président métis des États-Unis, un
            événement que mes grands-parents du Sud n’auraient jamais imaginé dans leurs rêves les plus fous. Que quiconque brigue ce
            siège tant convoité à l’avenir, la campagne présidentielle de 2008 restera un moment décisif de l’histoire américaine, et
            ce, pour une quantité de raisons.
         

      

      
         La liste électorale républicaine n’aurait pas, elle non plus, trouvé grâce aux yeux de ma grand-mère, dame bien comme il faut
            s’il en est. Que dire, en effet, d’un vétéran tout à fait respectable certes, mais qui a choisi comme vice-président une femme
            dotée non seulement d’un certain franc-parler mais, de surcroît, d’une fille enceinte hors mariage ? Dans les années 1950,
            celle qui n’hésitait pas à se qualifier elle-même de « maman-ours » se serait vue ostraciser sans la moindre hésitation par
            l’ensemble de la gent féminine, sa conduite lui barrant la route des honneurs.
         

      

      
         Bien que Sarah Palin ait affiché son intention de s’en tenir aux valeurs traditionnelles, sa seule présence sur la scène politique
            en dit long sur l’apparition d’une nouvelle forme de famille, de celles qui permettent à une femme de poigne de prendre le
            pouvoir et de s’intéresser avec compassion et tolérance aux difficultés qu’auront à affronter les jeunes générations. Toutefois,
            tout ce qu’elle a pu affirmer dans ses discours conservateurs, voire agressifs, est resté bien en deçà de ce qu’elle vivait
            au quotidien. Au temps pour le non-conformisme…
         

      

      
         Il n’y a pas à s’étonner que beaucoup de gens aient l’impression que, malgré tout, on les a laissé tomber. L’évolution qu’a
            connue notre société les cent dernières années a certes rendu un semblant de liberté à pas mal d’entre nous, mais elle a aussi
            apporté son cortège de craintes et de conflits, obligeant les descendants des esclaves comme ceux de leurs maîtres à revoir
            non seulement leurs convictions et l’image qu’ils se faisaient d’eux-mêmes, mais aussi leurs comportements inconscients, ceux
            auxquels ils se cramponnaient de toutes leurs forces.
         

      

      
         Si nous avons écrit ce livre, c’est dans le but de vous aider à changer de mode de fonctionnement, à gérer les jeux de pouvoir,
            traumatismes et autres habitudes relationnelles qui vous empêchent d’avancer et d’accéder à la liberté. Au-delà de la division
            « libéral/conservateur », nous allons nous pencher sur ces schémas de comportement ravageurs qui sous-tendent toute forme
            de système de pensée culturel, religieux, économique, politique, scientifique ou philosophique.
         

      

      
         Dans la première partie, « Petite histoire du pouvoir », nous découvrirons quelques aspects surprenants de nos ancêtres en
            nous intéressant aux caractéristiques clés, éprouvées quoique trop longtemps ignorées, d’un leadership novateur. La deuxième
            partie, « Une vision nécessaire », nous servira à nous interroger sur les problèmes que posent souvent les précurseurs (fussent-ils
            religieux) et à trouver un moyen de cesser d’osciller entre la haine et l’adoration qu’esprits créatifs, artistes et militants
            ont tendance à provoquer chez nous, de manière à nous mettre, nous aussi, à bousculer les idées reçues. Enfin, dans la troisième
            partie, « Le horse sense en action », nous nous entraînerons à acquérir les compétences requises pour diriger différemment une équipe en nous aidant
            de ce que nous aurons appris au cours des douze premiers chapitres en termes d’histoire, de science et de religion.
         

      

      
         Dans le but de faciliter un voyage quelquefois périlleux, nous avons choisi de l’effectuer à cheval ; en effet, c’est ce précieux
            animal qui nous aide, depuis les premiers jours de la civilisation, à explorer de nouvelles contrées bien plus vite et bien
            plus facilement que si nous avions dû nous contenter de nos deux pieds. Attention, toutefois : il nous arrivera de sortir
            des sentiers battus et de lâcher la bride à notre monture de sorte qu’elle nous fasse découvrir de nouvelles formes de leadership,
            de pouvoir, de collaboration et d’innovation basées sur l’intelligence sociale et la non-prédation. C’est là que certains
            d’entre vous, chers lecteurs, se sentiront peut-être mal assurés.
         

      

      
         Reconnaissons que les animaux ont beaucoup de choses à nous apprendre et que, comme le laissent entendre les études scientifiques
            citées dans ce livre, ils n’ont jamais cessé de nous guider, de nous aider à évoluer et de nous donner de la force. C’est
            pourquoi il est temps de renoncer à l’illusion qui veut que nous constituions la seule espèce intelligente de la planète.
         

      

      
         Une équipe de scientifiques de tout premier plan a en effet officialisé ce point de vue le 7 juillet 2012. En se basant sur
            des dizaines d’années d’expériences effectuées sur la physiologie et le comportement de diverses espèces, ils ont signé la
            Cambridge Declaration on Consciousness (« déclaration de Cambridge sur la conscience »), texte affirmant que, « sans doute
            possible », « les animaux non humains possèdent les substrats neuroanatomiques, neurochimiques et neurophysiologiques des
            états conscients, ainsi que la capacité de se livrer à des comportements intentionnels. Par conséquent, la force des preuves
            nous amène à conclure que les humains ne sont pas seuls à posséder les substrats neurologiques de la conscience. » De plus,
            « les réseaux de neurones sous-corticaux excités lors d’états affectifs chez les humains sont également d’une importance critique
            pour l’apparition de comportements émotifs chez les animaux », c’est-à-dire « tous les mammifères et les oiseaux ainsi que
            bien d’autres espèces, y compris les pieuvres ».
         

      

      
         Si nous devons tous nous faire à l’idée que d’autres espèces que la nôtre sont susceptibles de penser, de ressentir des choses
            et de prendre des décisions réfléchies, cela ne veut pas dire pour autant que l’ensemble des animaux partagent notre point
            de vue et notre sens des priorités. Vous aurez d’ailleurs tout loisir de vous en féliciter au fur et à mesure de la lecture
            de ce livre, car vous découvrirez que les animaux non prédateurs et extrêmement sociaux tels que les chevaux nous montrent
            l’exemple en termes d’approche du pouvoir, de collaboration et de relations positives, leçon qu’ils ont d’ailleurs enseignée
            à nombre de grands hommes de l’histoire.
         

      

      
         Supposons que nous fassions revivre cette façon d’être et que nous la pratiquions au quotidien, de manière à utiliser les
            talents de tous et à partager le pouvoir ! Que n’accomplirionsnous pas si nous comprenions enfin que l’union fait la force !
         

      

       

      
         Linda Kohanov
 Amado, Arizona
 Septembre 2012

      

   
      

      PETITE HISTOIRE
 DU POUVOIR

      Première partie

   
      

      CHAPITRE PREMIER

      UN CHEVAL DANS
 MA CATHÉDRALE
      

         

     
      
         Près d’un siècle après la mort d’Antoni Gaudí et bien que la Sagrada Família, son chef-d’œuvre architectural, ne soit qu’à
            demi terminée, des millions de gens venus du monde entier s’empressent pour admirer cette magnifique cathédrale de Barcelone,
            pourtant si controversée. Il est même arrivé que des personnes s’y convertissent sur-le-champ au catholicisme, d’où l’émergence
            d’un mouvement en faveur de la canonisation du grand artiste (avec l’approbation du Vatican). L’architecte japonais Kenji
            Imai ayant fait l’objet d’une révélation religieuse en contemplant les voûtes paraboliques, les tours majestueuses et autres
            détails défiant la pesanteur de la Sagrada Família, il décida de l’étudier dans le moindre détail et même, pour finir, de
            se convertir au christianisme. Cela n’a rien d’étonnant si l’on considère que les plus beaux rêves de l’humanité rencontrent
            l’art inspiré de la nature au sein des structures néomédiévales et des volumes biomorphiques de Gaudí. Bien qu’elle défie
            la logique, les conventions et quelquefois mêmes les lois de la physique, cette basilique massive construite toute en pierre
            n’en dégage pas moins une impression de grande douceur, un peu comme si la main éternelle de Dieu continuait à lui donner
            vie jour après jour.
         

      

      
         La Sagrada Família (« Sainte Famille ») constitua pour Gaudí une mission transcendant le reste de sa vie. Il y travailla pendant
            plus de quarante ans et s’installa finalement sur le chantier pour s’y consacrer jusqu’à sa mort, dans un état d’esprit qui
            ressemblait de plus en plus à de l’obsession. « Mon client n’est pas pressé », rétorqua-t-il un jour à des ouvriers qui manifestaient
            leur mécontentement à la suite d’une énième modification des plans.
         

      

      
         Gaudí incarna, littéralement, le concept de « bâtisseur de cathédrale », qui, selon un courant de pensée en pleine émergence,
            désigne des personnes possédant une vision à long terme. Bien que cette philosophie se pose en contraste total avec notre
            mentalité moderne, celle du « tout, tout de suite », certains leaders possédant une conscience sociale savent bien qu’il faut
            souvent plusieurs générations pour faire évoluer les choses de manière réelle et durable. C’est pourquoi un nombre croissant
            d’esprits créatifs (qu’il s’agisse du monde des affaires, de l’art, de la politique ou des sciences) s’intéressent aux 150 ans
            qu’il fallut pour construire la basilique Saint-Pierre de Rome. La cathédrale de Cologne les fascine encore plus, elle qui
            survécut à un grand nombre de guerres, de récessions, de changements de régime politique et de réformes religieuses tout au
            long des 632 années qui précédèrent la pose de sa dernière pierre.
         

      

      
         Aux yeux des « bâtisseurs de cathédrale », la Sagrada Família représente l’ultime exemple, toujours actuel, de la persistance
            d’une vision ambitieuse ayant évolué au fil des ans. En effet, sa construction débuta en 1882 et ne s’interrompit pas à la
            mort brutale de Gaudí en 1926, jusqu’à ce que des communistes mettent le feu au bureau de l’architecte dix ans plus tard,
            pendant la guerre d’Espagne, détruisant ses plans initiaux. En 1952, quelques passionnés reconstituèrent un certain nombre
            de notes et de croquis à force de dévouement et d’imagination, permettant ainsi au projet de redémarrer. Depuis, plus d’une
            demi-douzaine d’architectes de talent s’y sont voués corps et âme, et le fils de l’un d’entre eux utilise des logiciels de
            dessin informatique pour la conception des plans depuis les années 1980.
         

      

      
         L’intérêt de la Sagrada Família va bien au-delà des subtilités de sa construction. Grâce à elle, on peut en savoir plus quant
            à ce qui se passe sur le plan humain dans le cadre d’un tel projet. Les récits historiques passent souvent sur les problèmes
            d’ordre émotionnel, structurel et interpersonnel ; les petits échecs quotidiens et les frustrations dont personne ne souhaite
            parler ; les vulnérabilités impossibles à admettre, et encore moins à raconter en détail… à moins que les personnes concernées
            ne soient toujours en vie et qu’on n’arrive à les persuader de partager tant les faiblesses humaines que les triomphes éprouvés
            à œuvrer à un projet aussi ambitieux, voire divin. Ceux qui construisent des cathédrales néogothiques font les meilleurs candidats
            en la matière, dans la mesure où ils sont psychologiquement prédisposés à s’atteler à l’éducation et à l’initiation des générations
            futures.
         

      

      
         Que vous travailliez à la construction d’une église, à la création d’une entreprise ou que vous militiez pour une société
            nouvelle, penser en « bâtisseur de cathédrale » implique de transmettre vos connaissances, de fonctionner quelquefois à la
            confiance pure, de partager vos outils et vos idées les plus novateurs, d’accepter des modifications de plans (voire leur
            disparition totale), et de concevoir que la partie la plus importante de votre travail consiste à susciter, chez tout débutant
            se joignant à votre équipe, le plus grand respect pour ce projet dont vous ne verrez jamais la fin. Un tel état d’esprit ne
            se conçoit pas sans une quantité de chausse-trapes émotionnelles, certaines si fondamentalement existentielles qu’elles remettent
            en cause le concept même de notre instinct de survie, nous obligeant à résister à nos réflexes de lutte ou de fuite ou à dépasser
            notre obsession moderne de la sécurité, du confort et de la prévisibilité, sans parler d’enrichissement personnel ou de reconnaissance.
            De plus, il est indispensable que, pour fonctionner de manière intergénérationnelle, nous ne gaspillions pas au passage nos
            ressources humaines. Il faut savoir s’entraider pour que chacun donne le meilleur de soi-même.
         

      

      
         Faute de disposer des fonds et des relations nécessaires pour aller de ce pas à la Sagrada Família écouter quelques membres
            clés de l’équipe de construction me raconter leurs secrets les plus inavouables (étant donné que je ne parle pas espagnol,
            j’en serais de toute façon bien incapable !), je vais me permettre de vous exposer dans ce livre la manière dont j’ai tenté
            de créer quelque chose de durable même si ces anecdotes parfois pertinentes, voire instructives, sont susceptibles de s’avérer
            plutôt embarrassantes.
         

      

      
         Voici tout d’abord un résumé rapide de notre histoire : en 1997, un petit groupe constitué de dresseurs de chevaux, d’enseignants
            et de psychologues de Tucson fonda Epona Equestrian Services, agence d’évaluation et centre de formation assistée par les
            chevaux. La cathédrale que nous construisions avait beau ne posséder ni murs ni plafond, elle alliait bien les plus grands
            rêves de l’humanité à l’art inspiré de la nature dans la mesure où nous enseignions en partenariat avec des chevaux de nouvelles
            formes coopératives et non prédatrices d’autonomie, de bien-être émotionnel, d’intelligence sociale et de création de communautés.
            Nous lui donnâmes le nom de la déesse celte associée aux chevaux, à la guérison et à la transformation (Épona), car l’image
            de cette dernière nous semblait parfaitement convenir à une organisation mettant des équidés au service du développement personnel
            humain.
         

      

      
         En 2001, à la parution de mon premier livre, Epona se mit d’un seul coup à attirer l’attention du public international par
            la force d’une vision que je n’aurais jamais imaginée aussi mobilisatrice. Face à une demande de plus en plus pressante, nous
            élaborâmes une formation de plusieurs semaines à destination d’animateurs de talent, de sorte que ces derniers incorporent
            nos principes et nos techniques à leurs propres programmes. C’est alors qu’il nous parut nécessaire de bien marquer la différence
            entre les instructeurs diplômés de notre école et ceux qui se réclamaient également du nom de la déesse Épona, dans d’autres
            états ou d’autres pays. En 2012, près de deux cents instructeurs Epona se répartissaient sur cinq continents, et Epona Equestrian
            Services était devenu Eponaquest Worldwide.
         

      

      
         Tout cela avait pris des années. En 2005, par exemple, un afflux massif d’étudiants étrangers nous poussa à créer un centre
            de conférences et de retraite équestre dans un vieux ranch traditionnel d’Arizona. Ce groupe de jeunes gens aussi aventureux
            qu’individualistes mettant à l’épreuve nos théories les plus ambitieuses, je me vis obligée de prendre en main la direction
            du centre, ce qui ne se fit pas sans difficulté. En effet, la gestion d’une entreprise prônant des concepts tels que la collaboration
            et la vraie communauté n’étaient pas des moindres. Apache Springs Ranch devint un laboratoire vivant ; pour compliquer le
            tout, nous y demeurions à plusieurs tandis que les clients arrivaient et repartaient sept jours sur sept, si bien que je me
            surpris à me comparer à un cobaye géant plutôt qu’à un chercheur ou à un professeur. Toutefois, nous vivions ce que nous prêchions,
            ce qui nous donnait du courage et nous permettait de surmonter les obstacles les uns après les autres.
         

      

      
         En 2009, le centre était devenu pleinement opérationnel et nous y proposions aussi bien des formations d’une journée que des
            séminaires d’une semaine. Parmi nos clients, nous comptions des enseignants, des psychologues, des ecclésiastiques, des personnes
            se relevant de traumatismes, des parents, des adolescents, des ingénieurs et des chefs d’entreprise cherchant à gagner en
            efficacité par le biais d’un meilleur relationnel. Nous apprenions aussi à d’anciens soldats, ainsi qu’à leurs conjoints,
            à gérer syndromes de stress post-traumatique et autres difficultés liées au retour à la vie civile. Pourtant, cela n’empêcha
            pas notre société de subir le contrecoup de la crise, cette dernière coïncidant avec une étape clé de son développement. L’été
            venu, il fallut mettre le ranch en vente et revenir à notre ancienne méthode de travail, celle qui consistait à louer des
            salles de formation. Toutefois, nous n’en avions pas moins élargi notre clientèle et perfectionné notre approche.
         

      

      
         La dynamique lancée par notre expérience de vie à Apache Springs nous avait poussés à aller encore plus loin dans notre étude
            du management, du pouvoir, de la créativité, de l’intuition, du bien-être et de l’évolution sociale. Grâce aux chevaux, nous
            avions tous, clients comme formateurs, pris du bon temps ; nous avions atteint des niveaux de conscience et d’inspiration
            extraordinaires pour sombrer, l’instant d’après, dans la peur, la vulnérabilité, la frustration, la colère ou la tristesse ;
            nous avions découvert la sagesse qui se cache derrière toutes les erreurs ; enfin, nous étions revenus au calme et aux prés
            verdoyants.
         

      

      
         En tant que créatures nomades et non prédatrices, les chevaux respirent la confiance en l’univers. Intelligents, éminemment
            adaptables, ils incarnent la force, la liberté, la spiritualité, la douceur, la beauté, l’authenticité, la loyauté et la grâce.
            Toujours dans l’instant présent, ils ne manquent pas une occasion d’élargir leur expérience du monde qui les entoure. En « philosophie »
            équine, le relationnel prend le pas sur la territorialité. Des interactions aussi franches que complexes leur permettent,
            paradoxalement, de nourrir tant leur conscience individuelle que celle du groupe. Nous autres êtres humains qui nous appliquons
            à bâtir des cathédrales, à lancer des stations spatiales, à perfectionner nos systèmes de gouvernement et à chercher le moyen
            de créer un monde meilleur, pourquoi n’apprendrions-nous pas à faire de même ?
         

      

      
         OBSESSION ET DÉPRESSION

         
            Ce n’est pas une mince affaire que d’être l’architecte de Dieu, titre que le directeur du musée de l’archidiocèse de Barcelone
               attribua à Gaudí en 1926 quand celui-ci mourut à l’hospice après avoir été renversé par un tramway. Il fallut à peine quelques
               jours pour que certains réclament sa canonisation ; les journaux les plus anticatholiques eux-mêmes portèrent aux nues son
               sens artistique et son dévouement. Toutefois, son alliance avec le divin n’avait su le garder des peines et des complexités
               de la vie humaine. Un historien anonyme décrivit sur Internet le décès inattendu de Gaudí comme « la parfaite illustration
               de l’absurde malchance qui poursuivit cet énigmatique architecte espagnol, tant dans son œuvre que dans sa vie ». On croit
               savoir que, les dernières années, Gaudí souffrit d’une sévère dépression. Un certain nombre de ses amis et parents proches
               ayant trouvé la mort, il se réfugia dans son travail jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place dans son existence que pour sa
               chère Sagrada Família.
            

         

         
            Bien que personne ne sache vraiment ce qui passa par la tête de cet homme de 74 ans juste avant son accident, on dit qu’il
               descendit sur la chaussée pour mieux contempler la cathédrale ; c’est alors qu’un engin de transports en commun le précipita,
               d’un élan aussi impersonnel qu’impitoyable, dans les brumes de l’éternité. Son dévouement à son travail joua contre lui les
               cinq jours qui suivirent, le temps qu’il décède de ses blessures. En effet, Gaudí fuyant toute forme de publicité, peu de
               journalistes avaient réussi à le photographier et les passants ne le reconnurent pas. Pour corser le tout, il se moquait pas
               mal des apparences et, habillé comme un vagabond, les poches vides, il avait plutôt l’air d’un SDF, raison pour laquelle plusieurs
               chauffeurs de taxi refusèrent de l’emmener à l’hôpital (ils furent ensuite condamnés pour négligence). Deux jours après la
               disparition de l’artiste, ses amis finirent par le trouver à l’hôpital où il dépérissait dans la salle réservée aux indigents,
               mais il refusa qu’on l’emmenât ailleurs. « Ma place est ici, dit-il, avec les pauvres. »
            

         

         
            Je pense avoir ressenti à peu près la même chose que lui en perdant ma maison et tout l’argent que j’avais mis de côté lorsqu’il
               fallut fermer le ranch d’Apache Springs, en conséquence de l’effondrement de l’économie américaine. En fait, je me rappelle
               avoir dit à mon vétérinaire, à la fin d’une journée particulièrement démoralisante, que « l’univers m’avait mis une sacrée
               baffe ». Après avoir dû, à mon grand désespoir, licencier tout le personnel d’Epona Center, je venais de rentrer à contrecœur
               dans la maison de location où il me fallait m’exiler pour y trouver Rasa, mon âme sœur équine, en pleine crise de colique.
               Mon mari avait vendu son matériel musical pour payer le déménagement et j’avais emprunté de l’argent à quelques proches amis
               pour garder mes chevaux et couvrir les dernières dépenses relatives au ranch, car je tenais absolument à ce que tous nos employés
               touchent leur dernier salaire. Pourtant, malgré toute ma bonne volonté, les autorités exigeaient de nouveaux sacrifices. Partagée
               entre la colère noire et une bonne dose d’apitoiement sur moi-même, je me trouvai obligée de me débarrasser de certains de
               mes meilleurs chevaux pour payer les soins de Rasa, sachant, de surcroît, que sa survie n’était pas assurée.
            

         

         
            Rasa n’était pas n’importe quel animal. C’est elle qui m’avait soufflé l’idée de former des gens avec l’aide de chevaux. Elle
               tenait la place d’honneur dans mes deux premiers livres et symbolisait le développement international de notre organisation.
               Certaines personnes la considéraient comme une célébrité, ce qui m’arrangeait bien tout en la fatiguant quelque peu car, pour
               une jument somme toute tranquille et sans états d’âme, elle était souvent traitée avec plus de respect, d’enthousiasme et
               d’espoir que moi, fondatrice humaine de notre société. Cette nuit-là, toutefois, je me rendis compte que j’étais en train
               de confondre sa maladie avec l’échec de notre grand projet. Écrasée de culpabilité, je m’attachai à faire preuve de compassion
               ainsi que de gentillesse et à distinguer ma compagne de chair et de sang de cette entreprise dont elle faisait certes partie
               depuis le début, mais dont la fin n’avait rien à voir avec elle.
            

         

         
            Rasa inspirait les gens. Elle savait modifier leur état de conscience, leur montrer de nouvelles façons de fonctionner ensemble
               et avec le reste du monde. Néanmoins, ce n’était pas à elle de gérer notre organisation. D’ailleurs, notre vision ayant d’ores
               et déjà pris son élan et atteint des proportions inimaginables, il était fort probable que je n’en verrais pas moi-même l’aboutissement.
            

         

         
            À cet instant précis, un étrange afflux d’énergie envahit mon cerveau, me lançant sur une piste de réflexion différente, un
               peu comme si je me mettais à raisonner en « bâtisseur de cathédrale » (terme dont je n’avais alors pas connaissance).
            

         

         
            Ce bouleversement me précipita moi aussi dans les limbes de l’éternité, où je flottai peut-être un instant, peut-être une
               heure, l’esprit extraordinairement clair, saisissant d’un seul coup la logique de l’univers. Je compris alors, tout au fond
               de moi, qu’Apache Springs avait représenté un tremplin, une étape de ce projet intergénérationnel consistant à limiter les
               aspects agressifs et inutilement destructeurs de notre culture pour offrir aux gens des outils à usage tant personnel que
               professionnel, de sorte qu’ils parviennent à changer les choses de manière réelle et durable. Tout comme Gaudí, Rasa et moi
               avions trouvé une source d’inspiration fort éloignée de la conception que les êtres humains ont du temps. Notre client, lui
               non plus, n’était pas pressé.
            

         

         
            Ma jument survécut, de même que la mission qu’elle symbolisait. Elle mourut à l’âge de 20 ans après deux années supplémentaires
               de bons et loyaux services en dépit d’une mauvaise arthrite qui l’affaiblissait de plus en plus. Lorsqu’elle se trouvait à
               mes côtés, je me sentais pleine d’inspiration et d’énergie même si l’élément humain n’en finissait pas de poser des problèmes.
               Rasa n’avait aucune conscience des difficultés d’organisation et des drames relationnels que je trouvais si pénibles à gérer,
               ce qui ne l’empêchait pas de m’aider, par la force de sa seule présence, à supporter les frustrations inhérentes à toute forme
               d’innovation (d’autant que j’étais entourée de gens qui s’appuyaient totalement sur moi).
            

         

         
            Au départ, je n’avais rien d’autre à offrir que de la curiosité, de l’audace, une vision puissante certes, mais incomplète,
               ainsi que des talents rédactionnels, mais cela suffit à attirer d’autres gens croyant au potentiel humain. Toutefois, si la
               plupart de mes élèves, collègues et employés ne demandaient qu’à se lancer et à faire leurs propres expériences, d’autres
               auraient voulu que je devine comme par magie ce dont ils avaient besoin et que je réponde à des questions impossibles à formuler.
               Certains, à la recherche du parent parfait qui leur avait manqué, espéraient que je les protégerais de ces mêmes problèmes
               relationnels qui m’avaient tant dérangée. Quelques-uns enviaient mon succès et mouraient d’envie de me voir échouer. Pendant
               des années, je fus prise dans un tourbillon d’inspiration, d’admiration, de confusion, de déception, de souffrance… et de
               découvertes.
            

         

         
            Avec le temps, à force de tâtonnements, mes collègues et moi finîmes par développer de véritables compétences de leadership
               et de création de communautés, qui nous rendirent à tous l’existence plus facile, voire plus agréable. Curieusement, bien
               que je me sois offert les précieux services d’un coach en management et que j’aie lu tous les livres disponibles sur la question
               (engrangeant ainsi énormément de connaissances), les idées les plus originales me vinrent des chevaux et de la transposition
               de leur adaptabilité, sociabilité et vision non prédatrice au contexte humain. En imitant mes partenaires équins, mes élèves
               trouvèrent le courage de poursuivre leurs rêves et la capacité de les réaliser.
            

         

         
            Selon les propres mots du journaliste Walter Winchell : « Être un meneur d’hommes, c’est avoir des idées et les mettre en
               pratique. » En travaillant avec des chevaux, je compris comment alterner sans heurts entre les aspects pragmatiques de l’existence
               terrestre et cet autre monde sans forme physique où flottent des choses que personne n’a encore osé imaginer, en attente d’un
               esprit assez endurant, courageux, ingénieux et charismatique pour leur donner vie. C’est ainsi que l’on change le monde. À
               la mort de Rasa, en 2011, j’avais appris à gérer le stress, la confusion et la détresse émotionnelle auxquels se trouve confronté
               tout précurseur. De fait, si je devais élever la trajectoire de Rasa au rang de mythe, je dirais qu’elle resta toujours près
               de moi pour me prodiguer ses conseils et quelquefois même m’aider à tenir debout, jusqu’à ce que mes idées se soient éclaircies
               et que je sois capable de poursuivre ma route sans son aide. J’eus beaucoup de chance d’avoir un cheval qui non seulement
               me soutienne, mais sache également me remonter le moral.
            

         

         
            Les artistes et les pionniers souffrent toujours de leur différence, comme l’affirme le cliché bien connu. Toutefois, ce n’est
               pas parce que l’on s’attend à être incompris, maltraité, blessé, humilié, blâmé, rabaissé et trahi qu’on le vit mieux. Sachant
               les sacrifices à consentir, qui aurait voulu de la vie du Mahatma Gandhi, de Nelson Mandela ou de Martin Luther King, quelle
               que fût l’influence colossale que ces grands hommes eurent sur le monde ? Lorsque l’on se lance dans un projet à long terme,
               l’inspiration n’a que trop tendance à accoucher de ces jumeaux plutôt encombrants que constituent l’obsession et la dépression.
               S’il est vrai que l’énergie apportée par la première permet de survivre aux ravages de la seconde, je suis bien placée pour
               connaître le prix à payer en la matière. Dépasser ses limites année après année et mettre au service d’une vision terriblement
               exigeante tout son capital santé et bien-être revient à équiper une lampe d’une ampoule dix fois trop puissante pour s’étonner
               ensuite qu’elle finisse par griller. Faute de formation adaptée, les innovateurs ont besoin d’apprendre à préserver leurs
               besoins d’êtres humains malgré leur agenda surbooké.
            

         

         
            Ce sont les chevaux qui m’ont enseigné un millier de façons de résister à l’épuisement et aux caprices de l’existence, le
               tout sans perdre l’esprit. Ils m’ont apporté le courage, la compassion, la patience et la sérénité qui m’étaient nécessaires
               à chaque nouvelle épreuve. Ils m’ont montré que le troupeau peut être source de force et de créativité plutôt que d’obéissance,
               de déresponsabilisation et de répression. Ils ont été l’exemple vivant de ce que l’on peut faire pour surfer sur la vague,
               quand bien même elle serait synonyme de tragédie.
            

         

      

      
         LA SÉRÉNITÉ

         
            Beaucoup de gens pensent que les animaux de proie vivent constamment dans la peur et l’hypervigilance. Passez un peu de temps
               avec des chevaux (si possible non traumatisés par de violents propriétaires), et vous constaterez qu’il n’en est rien. Ils
               ne restent pas éveillés la nuit à se demander si un lion va montrer le bout de son nez, et encore moins à se créer des problèmes
               pour le plaisir. Un cheval équilibré et bien dans sa peau collabore avec le destin. Au lieu de se laisser obnubiler par ce
               qui risque d’arriver ou non, il a le sens de ce qui doit être. Il se demande alors si les événements vont tourner à son avantage
               et s’il a intérêt à suivre le mouvement ou, au contraire, à prendre ses distances.
            

         

         
            Les chevaux ne tentent pas de modifier leur environnement ; ils préfèrent se détendre tout en restant alertes, prêts à réagir.
               Résultat : ils maîtrisent parfaitement l’art de l’évaluation des nuances changeantes de l’existence, esquivant avec adresse
               cet écueil humain qui consiste à prendre ses désirs pour des réalités ou à redouter le pire. Un leader a tout à gagner à développer
               ses capacités de gestion du risque en adoptant cette perspective élargie et non prédatrice : prêter attention à la dynamique
               subtile d’un problème en cours donne un temps d’avance sur les événements, ce qui permet de déterminer ce que l’on est susceptible
               de contrôler ou de modifier (ou non) suffisamment tôt pour ne pas laisser passer une bonne occasion ou se faire dévorer.
            

         

         
            Quoi qu’il arrive, les chevaux font preuve d’une agilité affective de tout premier ordre. Ils vivent pleinement chaque instant
               en toute authenticité, faisant à fond l’expérience de la peur, du pouvoir, de la douleur, de l’excitation, du deuil, du jeu
               comme de la joie la plus totale. Ensuite, ils retournent paître tranquillement et passent la plus grande partie de leur journée
               à tourner en rond en toute sérénité, avec l’élégance caractéristique de ceux à qui l’existence ne fait pas peur.
            

         

         
            Lorsque je me trouvais avec Rasa et que nous respirions à l’unisson, que j’avais conscience de la manière dont elle acceptait
               pleinement chaque minute et que les battements de son cœur immense m’entraînaient avec eux, le calme m’envahissait invariablement,
               quelles que soit les vicissitudes que j’avais à subir par ailleurs. C’était là un miracle quotidien. Sa présence n’avait rien
               de passif. Elle m’avait enseigné très tôt que les chevaux réagissent activement à l’humeur des gens, mettant en lumière nos
               talents cachés, nos blessures, nos vulnérabilités et nos mauvaises habitudes de tous les jours tout en ne portant jamais le
               moindre jugement, histoire de nous montrer que, tout au fond de nous, nous avons également la capacité d’être beaux, forts,
               sages, et de renaître à l’infini.
            

         

         
            En observant les humains à travers les yeux de Rasa, j’ai fini par considérer leurs dysfonctionnements comme des vaguelettes
               superficielles, certes spectaculaires et souvent irritantes, mais en aucun cas gravées dans le marbre. Chaque fois que j’ai
               réussi, par la force de la grâce ou de ma seule volonté, à me débarrasser d’un vieux schéma de comportement et à adopter un
               nouveau point de vue, Rasa a reflété cette transformation, m’aidant à me sentir à l’aise avec cette nouvelle compréhension
               que j’avais de moi-même. Sans y mettre la moindre ambition, elle plaçait la barre toujours plus haut, m’obligeant à me faire
               une nouvelle idée de ma place dans le monde, à savoir ce que je voulais et à puiser encore plus profondément dans mon potentiel,
               m’aidant ainsi à devenir un être humain plus efficace, capable non seulement de faire de beaux rêves, mais aussi d’incarner
               une certaine conception des choses qui me survivrait.
            

         

         
            Car après tout, vu de l’éternité, tout est clair : le plaisir et les obstacles ont beau se succéder, nous avons tous le profond
               désir d’être à l’origine de quelque chose de durable. S’il est vrai que l’homme fut « fait à l’image de son créateur », il
               est forcément là pour créer. Ceux qui relèvent le défi consistant à réaliser un projet extraordinaire, touché par le divin, ne peuvent se prévaloir d’excuses,
               de délais raisonnables et de comptes en banque bien remplis comme le feraient d’autres simples mortels. Personnellement, je
               n’ai jamais entendu parler d’un quelconque précurseur ayant utilisé ses gains au Loto pour promouvoir une idée brillante utile
               au reste de la société.
            

         

         
            Innovation et difficultés vont de pair, c’est évident. Mieux vaut en être conscient depuis le départ, surtout lorsque l’on
               redescend sur terre et que l’inspiration se heurte aux dures réalités de la manifestation. Toutefois, n’oublions pas que l’on
               peut connaître la paix, la sérénité sur terre, ici et maintenant. Les chevaux le savent bien ; les gens, eux, ont tendance
               à passer à côté de cette vérité aussi cruciale que salvatrice, réduisant le paradis à l’état de récompense tardive. C’est
               peut-être la raison pour laquelle Gaudí préféra rester caché dans la salle des indigents après avoir repris conscience et
               qu’il attendit la fin au lieu de lutter pour survivre. Flotter dans la lumière pure et blanche de sa vision l’honorait et
               l’inspirait. Et puis, il était fatigué. Nul cheval auprès de lui pour apaiser son esprit, le réconforter et l’aider à vaincre
               son stress ; sa religion était faite de trouble, de sacrifices et de conflits.
            

         

         
            Il n’avait pas d’autre choix que de souffrir au nom de son art.

         

      

      
         ART ET TRANSPORTS EN COMMUN

         
            Quiconque tente d’instiller un semblant de logique dans une vision innovatrice du leadership connaît fatalement de grands
               moments de solitude : trop de paradoxes, trop d’oppositions à tenter de concilier alors même qu’on n’est pas encore bien réveillé
               le matin. Les sous-vêtements de Gaudí étaient tenus par des épingles à nourrice. Pour tout repas, il se contentait souvent
               de quelques feuilles de laitue arrosées de trois gouttes de lait. Il pouvait se montrer extrêmement revêche. Ces petites choses
               insignifiantes ne trouvent leur place dans les livres d’histoire que si la personne concernée a quelque chose d’exceptionnel.
               Quant aux conclusions que l’on en tire, elles sont pour le moins humiliantes au regard d’un homme qui refusait d’être photographié.
               Gaudí était-il pieux, anorexique ? S’affamait-il pour accéder à des états modifiés de conscience ? Ou la construction d’un
               immense monument dédié à Dieu l’occupait-elle au point qu’il en oubliait de se nourrir, de s’habiller et d’avoir une vie sociale ?
               (Mon avis : les quatre hypothèses sont justes.)
            

         

         
            Celui qui se dévoue entièrement à une cause adopte un comportement que ses amis et parents qualifient tour à tour d’égoïste
               et d’excentrique. S’il n’est pas toujours de bonne humeur, c’est qu’il tente d’écouter sa muse au milieu du vacarme que font
               les sceptiques qui l’entourent, tout en posant des limites aux fans si enthousiastes qu’ils ne manqueraient pas de le mettre
               en retard à coups d’innombrables invitations à dîner. On ne peut nier qu’un bon repas n’aurait pas fait de mal à Gaudí une
               fois de temps en temps. Difficile de bien fonctionner quand on est à la fois obsédé, surmené, et affamé. Pourtant, même lorsqu’il
               passait un moment avec des clients fortunés, l’architecte s’en tenait généralement à un régime végétarien tellement strict
               qu’il s’apparentait plutôt à une sorte de jeûne.
            

         

         
            La volonté de renoncer à toute forme de confort personnel est si répandue chez les pionniers de tout poil, y compris dans
               le monde des affaires, que deux auteurs à succès, Richard Boyatzis et Annie McKee, ont même créé une expression pour la désigner :
               ils lui donnent le nom de « syndrome de sacrifice ». Dans leur ouvrage Les Nouveaux défis du leadership, ils décrivent ce phénomène comme le piège aussi contre-productif que séduisant dans lequel tombe tout leader « se sacrifiant
               trop longtemps pour trop peu de résultats ». Profondément religieux, Gaudí adhérait également au concept catholique de « mortification
               de la chair » en plein début du xxe siècle, époque où de nombreux peintres et compositeurs trouvaient follement romantique l’idée de souffrir pour leur art.
               Pour corser le tout, avoir une vision n’arrange pas les choses du point de vue matériel. Les muses se fichent pas mal de l’état
               de votre corps et de son bon fonctionnement. Il n’est pas rare, quand frappe l’inspiration, d’oublier de manger et de dormir
               pendant plusieurs heures, voire plusieurs jours d’affilée. Et lorsque, au contraire, les idées se font discrètes (de préférence
               la veille d’un grand jour), une insomnie de bon aloi se profile à l’horizon. Heureusement pour Gaudí, il vécut jusqu’à l’âge
               de 74 ans et fit preuve d’assez d’endurance et de clarté d’esprit pour collecter des fonds destinés à sa cathédrale tout en
               supervisant la construction de ce monument dont il ne cessa jamais d’affiner les plans révolutionnaires.
            

         

         
            C’est peut-être là le plus grand paradoxe qui existe : qui dit innovation dit sensibilité, créativité et solitude, tandis
               que la manifestation de tout projet à long terme exige la mobilisation d’un grand nombre de gens poursuivant le même but.
               Un grand solitaire se promenant les nerfs à vif en se shootant à l’inspiration est-il capable de gérer les conflits, les problèmes
               de communication, la politique, les jeux de pouvoir et les jugements inhérents à la réalisation de son rêve ? D’un autre côté,
               les gens aux compétences sociales très développées finissent souvent par se fabriquer un cuir si épais (pour résister à d’incessantes
               crises relationnelles) qu’ils en perdent le contact avec leur sensibilité, leur inventivité et leur capacité à nuancer leur
               discours.
            

         

         
            La solution ? La division du travail ? L’histoire a prouvé que cela ne fonctionnait pas. On a vu des dirigeants et des entrepreneurs
               aussi astucieux que charismatiques profiter des talents d’artistes ou d’inventeurs certes brillants mais mal à l’aise en société,
               détruisant leurs idées au passage. Ce type de relation, dans sa version la plus optimiste, crée une certaine codépendance
               entre le précurseur (qui se détache totalement des choses de ce monde) et son associé qui, lui, renonce à toute forme de créativité.
               Or, les membres de cette équation deviennent tous deux susceptibles de succomber au syndrome de sacrifice au fur et à mesure
               de leur confrontation à divers obstacles, car il leur faut à l’un comme à l’autre résister aux pressions, aux préjugés et
               aux habitudes bien établies pour enfin parvenir à faire changer les choses.
            

         

         
            Enfin, défi ultime s’il en est : s’assurer que votre vision perdurera bien après que votre squelette fatigué repose sous terre.
               La cathédrale de Gaudí affronte actuellement une menace bien plus insidieuse que l’hostilité des communistes anticatholiques :
               celle des transports en commun. En effet, il est question de construire une nouvelle ligne de métro qui risquerait au fil
               du temps de fragiliser la basilique. On propose également de transformer cette dernière en station de tramway, ironie du sort
               si l’on pense à la façon dont mourut Gaudí. Près d’un siècle après le décès de l’architecte, les transports publics n’en finissent
               pas de le persécuter.
            

         

         
            Ces atteintes potentielles à l’intégrité de la Sagrada Família mettent en lumière l’un des aspects les plus cruciaux de la
               gestion des besoins tant individuels que collectifs sur le long terme. En effet, non contents de devoir pousser collègues,
               investisseurs et employés à croire à leurs idées les plus intéressantes, les leaders se voient également astreints à convaincre
               un public beaucoup plus large de la justesse de leur vision. Que ce soit dans le domaine du commerce, de la politique, de
               l’art ou de la religion, la mise en place d’un véritable changement ressemble à s’y méprendre à la rénovation globale du système
               ferroviaire d’un pays en pleine période de pointe de circulation des trains. Même si la situation actuelle ne satisfait personne,
               les inconvénients et les interrogations liés à toute forme de changement provoquent nécessairement une résistance en masse
               et le genre d’hostilité dont on s’attendrait à ce qu’elle soit réservée à des menaces autrement plus vitales. Il n’y a qu’à
               voir à quel point le ton monte aux États-Unis dès que l’on parle de réformer le système de santé. Le citoyen moyen n’est ni
               formé ni même encouragé à penser en bâtisseur de cathédrale. D’ailleurs, qu’est-ce qui pourrait bien pousser un travailleur
               à sacrifier le peu de confort gagné à la sueur de son front alors que lui n’a pas eu la chance de recevoir la moindre inspiration,
               contrairement à l’innovateur à l’origine du projet ? Pour obtenir des résultats, ce dernier devra accepter de jouer tour à
               tour les paratonnerres et les transformateurs, ce qui lui permettra de vivre des moments passionnants… et de grandes déprimes.
            

         

      

      
         SACRIFICE ET RENOUVELLEMENT

         
            Comme l’avait écrit Mère Teresa sur le mur de son école de Calcutta : « Si tu réussis, tu te feras de faux amis et de vrais
               ennemis. Fais-le quand même… Ce que tu mets des années à bâtir, quelqu’un le détruira en une nuit. Bâtis-le quand même. »
               Une fois que vous aurez compris cela, vous pourrez considérer que vous aurez obtenu votre diplôme de leadership. Ou vous serez
               devenu un saint. Toutefois, ceux d’entre nous qui peinent encore à maîtriser les bases du vrai leadership (inspiration, innovation,
               communication, intelligence sociale et émotionnelle) doivent s’attacher à comprendre le « cycle de sacrifice et de renouvellement »
               tel que le décrivent Boyatzis et McKee, de manière à aligner leurs talents innés et leurs connaissances chèrement acquises
               avec leurs projets à long terme.
            

         

         
            À l’époque de la construction des pyramides, l’esclavage garantissait le conditionnement de générations entières par la dominance
               et la démoralisation ; ainsi, des milliers de robots humains travaillaient à une œuvre sans autre choix possible. Ce système,
               encore de mise aux États-Unis il y a de cela moins de deux cents ans, « évolua » ensuite vers les atteintes au corps, au mental
               et à l’esprit subies par les ouvriers d’usine malgré quelques (très) timides protestations de la part de citoyens plus aisés,
               ce qui mena à l’émergence des syndicats et du droit du travail. Toutefois, dès que l’on se retrouve en position de leadership,
               surtout dans le cadre d’une société, les règles changent. Plus de soutien du gouvernement. Il faut apprendre à se défendre
               seul tout en gérant son personnel, en le motivant et en l’inspirant. Histoire de rendre les choses plus difficiles encore,
               certaines personnes n’hésitent pas à se pâmer d’enthousiasme pour votre mission tout en la sabotant en secret, souvent inconsciemment,
               pour des raisons qu’elles ne s’expliquent quelquefois même pas elles-mêmes. Au fur et à mesure du développement de votre projet,
               vous devez constamment réajuster vos attentes et votre stratégie au rythme de difficultés et d’opportunités inattendues, de
               façon à ne pas gâcher vos chances. Bien entendu, personne ne se demande si vous êtes payé suffisamment et si vos heures de
               travail sont déraisonnables. Dans certains cas particulièrement compliqués, aux énormes potentialités, vous finirez même par
               faire passer la rémunération de vos employés avant la vôtre. Ce qui n’empêchera pas ces derniers de penser que vous vous sucrez
               au passage, souvenir malheureux du temps des requins de l’industrie (époque où ce genre de ressentiment semblait parfaitement
               justifié). Les médias ont tendance à renforcer le manque de confiance qu’entretient le grand public envers ses dirigeants,
               filmant à l’envi des PDG utilisant leurs jets privés pour aller mendier des fonds auprès du gouvernement au lieu de consacrer
               quelques séquences à des précurseurs sacrifiant leur temps et leur argent au service d’une entreprise digne de ce nom. Aux
               yeux de la masse, les leaders sont tout simplement coupables à moins qu’on ne prouve leur innocence. C’est la raison pour
               laquelle la confiance et la compassion se gagnent jour après jour, sur des périodes quelquefois très longues, même si la plupart
               des gens ont été conditionnés à feindre un minimum de respect envers toute personne investie d’un rôle d’encadrement.
            

         

         
            En 1999, Mike Judge, créateur de la célèbre série télévisée américaine du nom de Beavis et Butt-Head, se moqua de patrons aussi égoïstes qu’idiots dans son film Office Space. Dix ans plus tard, ayant mené au succès sa propre maison de production, il n’eut d’autre choix que d’adopter le point de
               vue opposé dans un autre de ses films, Extract, dans lequel il s’intéressait, à sa manière toujours un peu spéciale, au quotidien d’un créateur d’entreprise.
            

         

         
            Dans le cadre d’une interview à la radio, il donna ainsi les raisons de ce revirement :

         

         
            « À bientôt 30 ans, j’avais occupé des dizaines d’emplois avant de me lancer dans l’animation. J’avais donc toujours été employé.
               Personne n’avait jamais travaillé pour moi… Et puis d’un coup, au lancement de Beavis et Butt-Head, je me suis retrouvé avec un personnel de 30 à 90 personnes. Et là, je me suis mis à comprendre mes anciens patrons. Je me
               suis dit, c’est incroyable, ces gens ne sont jamais contents. Ils me prennent pour leur nounou. Ils n’arrêtent pas de se bagarrer,
               que ce soit entre eux ou contre moi. »
            

         

         
            Une expérience en particulier ouvrit les yeux de Judge. En effet, il engagea quelqu’un pour colorier ses dessins et, dans
               le but sympathique de partager un peu de cet argent qu’il commençait enfin à gagner, il offrit à la personne concernée un
               salaire qu’il jugeait plutôt généreux, bien au-dessus de la moyenne, sachant que le travail proposé ne requérait ni réflexion
               ni créativité. À cette époque, il ne disposait que d’un budget limité, la série n’ayant pas encore été totalement validée
               par sa chaîne de télévision MTV. Cela n’empêcha pas ses employés de se plaindre du fait qu’il s’enrichissait sur leur dos
               (et de lui attribuer quelques qualificatifs que la décence interdit de reproduire ici). Comme il le raconta plus tard à la
               radio, pas encore remis de l’ironie de la chose, « de toute façon, quoi que je fasse, j’avais toujours tort ».
            

         

         
            C’est là le mauvais côté du leadership, aspect que l’on passe souvent sous silence, peut-être parce que certaines personnes
               refuseraient une promotion si elles savaient à quoi s’attendre. Pire, les programmes de formation traditionnels ne préparent
               pas les nouveaux dirigeants (et encore moins les précurseurs) aux problèmes les plus exaspérants qu’ils auront à affronter.
               Les conseils les plus fréquents ? « Fais-toi une raison ! » et « Passe à autre chose ! » Les meilleurs livres consacrés à
               l’intelligence émotionnelle ne font qu’effleurer la surface des problèmes personnels et sociaux inhérents à ce genre de fonction.
            

         

         
            En effet, le repos tel qu’il est décrit dans le fameux cycle de sacrifice et de renouvellement ne se limite pas à quelques
               jours de vacances, deux ou trois dîners en famille ou une dizaine de week-ends passés à assister aux matchs de football du
               petit dernier. L’inévitable pression des conflits non résolus, des attentes et des exigences trop élevées, et du bavardage
               venimeux (ainsi que le manque généralisé de compassion auquel est soumis tout leader) le suivent où qu’il aille ; ils le gardent
               éveillé la nuit, s’insinuent dans chacune de ses pensées, de ses conversations avec son conjoint, quand bien même il se réfugierait
               sur une plage du bout du monde. Dans Les Nouveaux Défis du leadership, Boyatzis et McKee conseillent vivement de se guérir du syndrome de sacrifice par le biais de la pleine conscience, de l’espoir
               et de la compassion. Toutefois, le renouvellement durable exige la résolution d’une quantité de paradoxes. Ainsi, un leader
               doit savoir gérer les besoins individuels tant que collectifs à l’intérieur de sa compagnie et dans le cadre plus large de
               son contexte culturel ; se tenir prêt à renoncer à son confort personnel et à ses satisfactions à court terme tout en se gardant
               du surmenage quitte à poser des limites à ses amis, ses ennemis, voire à son inspiration elle-même. Les jeunes managers cédant
               à la tentation de se forger un cuir épais le font au mépris de la sensibilité inhérente à toute forme de créativité et de
               la compassion dont ils ont besoin pour se montrer efficaces. Qui ouvre son cœur s’expose à un minimum de souffrances quotidiennes.
               On peut apprendre à gérer ces désagréments sans se fermer au monde extérieur. Toutefois, cela demande un effort personnel
               important, semblable à celui généralement associé aux expériences religieuses ou mystiques.
            

         

         
            Le vrai leadership finit par friser la sainteté. Selon Boyatzis et McKee, un grand leader « se libère délibérément de ses
               schémas destructeurs pour se renouveler physiquement, mentalement et émotionnellement ». Il doit savoir « gérer les crises
               et le stress chronique sans céder à l’épuisement, à la peur ou à la colère. Il ne répond pas aveuglément à la menace en se
               tenant sur la défensive. Il trouve un moyen d’inverser la vapeur, de transformer les problèmes en bonnes occasions et les
               obstacles en générateurs de créativité. Il sait se motiver et motiver les autres en se concentrant sur le bon côté des choses.
               Il se montre à la fois optimiste et réaliste. Il est conscient, alerte, il tient à ses valeurs et ne dévie pas de ses objectifs.
               Ses relations avec les autres étant positives, il les pousse à éprouver de l’enthousiasme pour son projet. » Enfin, il est
               maître dans l’art d’aider collègues et employés à montrer autant de créativité, d’intelligence émotionnelle et de conscience
               sociale que lui, le but étant de gagner en efficacité, voire de faire preuve d’altruisme.
            

         

         
            Je me suis souvent demandé comment cela était possible. Ni mes collègues, ni mes mentors, ni les innombrables personnes à
               qui j’ai posé la question n’ont jamais su me répondre.
            

         

      

      
         MON CHEVAL À MOI

         
            Au début des années 1990, une première tentative ratée de renouvellement me mena à me colleter avec certains de ces dilemmes
               vieux comme le monde. Je venais de quitter mes fonctions de directrice des programmes d’une station de radio de Floride pour
               déménager en Arizona avec mon mari, le musicien Steve Roach. Après avoir passé cinq ans à jongler avec un groupe de gens énergiques,
               aux opinions bien arrêtées et aux fortes motivations artistiques, non seulement à la station elle-même, mais également dans
               le cadre des festivals et manifestations que j’avais organisés sur toute la côte, j’avais envie de me reposer un peu. Je travaillais
               comme journaliste indépendante au milieu du désert tandis que mon compositeur de mari créait des œuvres d’art dans la pièce
               d’à côté : un rêve devenu réalité, aussi épanouissant que financièrement incertain. C’est la raison pour laquelle je ne tardai
               pas à accepter un poste de présentatrice pour la station de musique classique locale. Ne me trouvant pas en position de diriger
               qui que ce fût, je me voyais bien cachée au fond de mon petit studio à écouter du Bach, du Beethoven et du Brahms. L’ennui,
               c’est que la communication fonctionnait très mal au sein de la station de radio (bien que cette dernière dépende en théorie
               du département de communication d’une grande université). C’est ainsi qu’après avoir fait l’expérience de la dynamique employeur/employé
               du haut d’un poste de direction, je me trouvai d’un seul coup confrontée à la même situation, mais dans un rôle différent.
            

         

         
            Il s’agissait d’une station qui passait de la musique douce et raffinée. Pourtant, en coulisse, tout n’était que mensonges,
               manipulations et jeux politiques aux dépens du personnel féminin en particulier, qui n’obtenait quasi jamais de promotions.
               En tant que critique musicale reconnue et ancienne directrice de programmes, j’avais droit à un certain respect de la part
               de l’administration mais, à force de voir mes collègues lutter contre un système aussi capricieux qu’incongru, je commençais
               à perdre patience. Sans que je m’en rende compte, consoler les autres devint une partie de mon travail : il n’était pas rare
               que mes camarades les plus créatifs fassent irruption en larmes dans mon studio pour me raconter les vexations dont ils avaient
               été l’objet, au son des accents impétueux de Rachmaninov, Wagner ou Ravel. N’étant qu’une petite présentatrice, je n’étais
               pas en mesure de changer l’organisation de la maison, mais mon expérience du leadership me permettait de retourner certaines
               situations à mon avantage. Toutefois, je ne savais pas comment apprendre à mes collègues à faire de même, car je n’avais pas
               conscience de l’importance du non verbal dans les échanges interpersonnels, des plus frustrants aux plus réussis.
            

         

         
            J’étais également perplexe devant l’attitude des musiciens célèbres que je rencontrais. La plupart des gens, directeurs de
               stations de radio y compris, refoulent leurs émotions et dissimulent leurs véritables intentions derrière des sourires de circonstance et des manœuvres passives-agressives,
               pour mieux exploser quand le stress déborde au mauvais moment. Pourtant, je découvris que les artistes vivaient aussi de manière
               extrêmement dysfonctionnelle alors qu’exprimer leurs émotions ne posait aucun problème, bien au contraire. C’était comme si refoulement et expression constituaient les
               deux faces de la même médaille ; la confiance que j’avais en la santé mentale de notre espèce se détériorait à vue d’œil.
            

         

         
            C’est pourquoi, alors que j’avais dépassé la trentaine, un jour où mon mari était en tournée à travers l’Europe avec d’autres
               musiciens, j’achetai un cheval sur un coup de tête dans le but de partir régulièrement m’évader dans le désert, le plus loin
               possible du moindre représentant de la race humaine. Toutefois, ma nouvelle jument, aussi superbe qu’obstinée, ne l’entendait
               pas de cette oreille. Nakia, magnifique pur-sang retraitée des courses, me mettait à l’épreuve à longueur de temps, sans le
               moindre respect pour ma réputation durement acquise. Peu lui importait qu’un magazine renommé me paie le voyage en avion jusqu’à
               Los Angeles pour un entretien avec k.d. lang avant de m’envoyer au Japon un mois plus tard écrire un article sur Brian Eno.
               Je ne risquais pas de l’impressionner en lui racontant qu’une autre publication m’avait organisé un dîner en compagnie des
               grands violonistes Isaac Stern et Anne-Sophie Mutter entre deux rencontres avec le célèbre jazzman Wynton Marsalis et le guitariste
               de rock Carlos Santana. Elle se fichait complètement de savoir que j’avais papoté avec Johnny Cash une heure à peine avant
               de venir la seller. Bavarder avec une légende de la musique country ne faisait pas de moi une cavalière acceptable. Toutes
               ces années passées assise devant un bureau à écrire, à écouter de la musique et à parler dans un micro m’avaient fait oublier
               la fluidité, l’assurance et l’équilibre en mouvement qu’exige n’importe quel cheval, fût-il le plus généreux, et ma jument
               était bien décidée à me démontrer à quel point ma « prestigieuse » carrière m’avait affaiblie et rendue inefficace.
            

         

         
            Pourtant, il se passa quelque chose d’étrange. Au fur et à mesure que j’apprenais à motiver ma monture, à retenir son attention
               et à gagner son respect, mes relations personnelles et professionnelles s’améliorèrent. Des gens me le firent remarquer, sans
               pouvoir mettre le doigt sur ce qui avait changé. Je découvris également qu’une dynamique non verbale présente aussi bien chez
               moi que chez les autres renforçait les schémas dysfonctionnels à l’œuvre dans nos relations employeur/employé, quoique je
               ne sache pas pour autant comment faire évoluer la situation. On aurait dit que quelqu’un avait braqué un projecteur sur des
               interactions restées dans l’ombre pendant des années, phénomènes que j’aurais alors été bien en peine de décrire. Avec le
               temps, je compris que, malgré l’éloquence avec laquelle nous autres êtres humains préconisons le changement, notre diligence
               à débattre de nos problèmes et notre zèle en matière de stratégie, notre comportement est bien plus motivé par les choses
               dont nous ne parlons pas que par celles dont nous discutons jusqu’à plus soif. Très vite, mon travail avec les chevaux ne se limita plus à une distraction.
               C’était devenu le chaînon manquant à mon éducation de journaliste, de musicienne, d’épouse, d’amie, d’employée et, de manière de plus en plus
               évidente, de leader.
            

         

         
            Des psychologues ont observé que 10 % seulement des communications humaines sont d’ordre verbal. Pourtant, nous appartenons
               à une culture que fascinent les mots, nos systèmes social et culturel nous apprenant à nous dissocier de notre corps, de notre
               environnement et des nuances subtiles de la communication non verbale. De plus en plus souvent, du fait de la prolifération
               des téléphones portables, e-mails et autres textos, nos conversations sont même dématérialisées. Comment s’y prendre alors
               pour maîtriser les 90 % qui nous manquent ?
            

         

         
            En ce qui me concerne, la plus rustique des écuries fit parfaitement l’affaire, mon troupeau (qui s’étoffait) n’en finissant
               pas de m’imposer des activités susceptibles de forger mon caractère. En une implacable série d’exercices pratiques, mes compagnons
               à quatre jambes firent de moi une personne plus impliquée, plus affirmée, plus intuitive, plus adaptable et plus courageuse ;
               ils ne s’y prirent pas de manière didactique, cherchant plutôt à m’aider à trouver le ton juste, la fréquence appropriée.
               Je découvris, à mon grand étonnement, que, tel Pégase, le mythique étalon ailé qui inspira poètes, artistes et musiciens,
               mes chevaux me débarrassaient immanquablement du syndrome de la page blanche par les interactions les plus simples qui soient.
               À la manière d’un maître zen, ces créatures délicieusement présentes me permettaient de me jouer de plus en plus facilement
               des paradoxes de la vie. Elles savaient même gérer efficacement les émotions sans les réprimer ni les exprimer (pour plus
               de détails, voir le principe de base no 1, chapitre XIII). Si je suivais leur exemple en toutes sortes d’occasions particulièrement embarrassantes, je parvenais
               à inverser la vapeur. L’écurie se trouva bientôt revêtue de l’aura mystique que lui conféraient mes amis équins, grâce à tout
               ce qu’ils m’avaient appris sans jamais prononcer le moindre mot.
            

         

         
            Il m’a fallu une bonne quinzaine d’années pour transcrire la sagesse des chevaux en langue parlée ou écrite et m’exprimer
               avec une certaine logique. La plupart des études sur le sujet n’étant pas encore disponibles lorsque je me mis au travail
               en 1993, j’en déduis que je suis née au bon moment et au bon endroit pour me lancer dans cette entreprise. Avec le temps et
               au prix de pas mal d’expérimentations, j’ai découvert de nouvelles manières d’enseigner ces techniques. Toutefois, si j’ai
               une quantité de choses à dire lors de mes conférences, il n’en reste pas moins que seuls mes chevaux maîtrisent vraiment l’art
               de la transformation du comportement humain : ils savent mettre en lumière, de la façon la plus efficace et la plus tranquille
               qui soit, nos habitudes inutiles comme nos forces cachées et nous apprendre à tenir compte, pour mieux en tirer profit, des
               fameux « 90 % restants ».
            

         

         
            Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si les plus grands leaders de l’histoire (Alexandre le Grand, la Grande Catherine, George
               Washington, Winston Churchill et Ronald Reagan par exemple) étaient tous d’excellents cavaliers, des hommes ou des femmes
               de cheval très proches de leurs montures, elles-mêmes pleines de fougue et sans nul doute de courage. Quelles que soient les
               circonstances, ils faisaient preuve d’un exceptionnel sang-froid, de clarté d’intention, de courage et de conviction. Leurs
               chevaux n’avaient rien de stupides automates. Il fallait à ces gens des qualités de leadership considérables, voire quasi
               surnaturelles, pour encourager leurs troupes à lutter dans des conditions déplorables pour la création d’empires ambitieux.
               Le fait qu’Alexandre le Grand et George Washington aient monté le même cheval chaque fois qu’ils participaient à une bataille
               démontre également leur capacité à mettre le relationnel au service du pouvoir et à utiliser toutes les ressources possibles
               sans pour autant les détruire, y compris dans des circonstances particulièrement dangereuses. Leurs montures le leur rendirent
               bien, leur sauvant la vie à plus d’une occasion.
            

         

         
            Si le commerce, la politique, l’enseignement et la religion semblent souvent s’opposer, tous ces domaines partagent un défaut
               aux conséquences potentiellement désastreuses : la défiance à l’égard du corps. C’est en cela que la civilisation a interrompu
               le flot optimal de l’évolution humaine. Notre corps constitue en quelque sorte la monture de notre mental. C’est un être sensible,
               pas une machine (voir le principe de base no 2, chapitre XIV). Affamez-le, frappez-le pour l’obliger à se soumettre, ignorez la sagesse non verbale qu’il possède en quantité
               et il vous fera défaut le jour où vous aurez vraiment besoin de lui, lorsque vous vous trouverez dans une situation critique
               (en train de traverser la rue sans faire attention par exemple). Nous avons grand besoin de réveiller notre intelligence corporelle
               et de réapprendre à travailler en partenariat avec notre instinct, notre intuition et nos émotions : c’est ainsi que nous
               trouverons la force, la créativité, l’énergie, la compassion et l’endurance indispensables à la manifestation de changements
               réels et durables.
            

         

         
            Ma cathédrale abrite un troupeau de chevaux, et ces animaux resteront toujours mes meilleurs professeurs. Voici ce qu’ils
               m’ont appris, à leur manière à la fois subtile et profonde.
            

         

      

   


CHAPITRE II

L’HÉRITAGE
 DU POUVOIR
      



On n’avait jamais vu cela, surtout les jours suivant une élection : un agent des services secrets au tapis et le futur président
            des États-Unis auprès de lui, en attente des secours. Ronald Reagan n’avait pas encore prêté serment que, déjà, il posait
            des problèmes en termes de sécurité.
         




« J’ai un gros pépin, déclara le superviseur lors du coup de fil sans doute fort embarrassant qu’il dut passer à ce sujet
            à la Maison Blanche, il me faut quelqu’un qui sache monter à cheval. »
         




Il s’avéra que Reagan avait souhaité passer un moment dans son ranch californien pour se remettre d’une campagne électorale
            particulièrement difficile, mais qu’il avait du mal à se détendre en présence d’agents de la Presidential Protective Division1 se conduisant comme Starsky et Hutch version police montée. Comme l’a révélé John Barletta dans Riding with Reagan : From the White House to the Ranch, livre aussi édifiant qu’hilarant sur l’ancien président, aucun agent présent à Rancho del Cielo cette semaine-là n’y connaissait
            quoi que ce fût aux spécimens de la race équine. En conséquence, il fallut que Reagan lui-même selle tous les chevaux, et
            les choses ne firent ensuite qu’empirer. À un moment donné, il partit au galop, sautant les clôtures qui émaillaient les Santa
            Ynez Mountains. Ses gardes du corps avaient beau se donner à fond, ils n’arrivaient pas à le suivre. Pour finir, l’un d’entre
            eux se cassa le bras en tombant. L’ancien cow-boy de cinéma descendit de cheval et se tint aux côtés du blessé en attendant
            que le reste du groupe les rejoigne. Il y a fort à parier qu’il supervisa également l’organisation des secours, les piètres
            cavaliers censés le protéger peinant à imaginer un moyen de rapatrier leur camarade jusqu’au ranch par le biais d’un dédale
            de chemins pittoresques, peuplés non seulement de cerfs et d’antilopes, mais aussi de scorpions, de serpents à sonnette et
            de pumas.
         




« Notre superviseur de l’époque déclara (à juste titre) que nous étions à côté de la plaque, raconte Barletta avec un sens
            certain de l’euphémisme. Ce n’était pas au président de nous aider et de nous rassurer, mais l’inverse. » Grâce à une recherche
            rapide effectuée dans tout le pays, on trouva la personne idéale pour cette mission : un ancien soldat, agent secret et cavalier accompli. C’est ainsi que Barletta passa les dix ans qui suivirent à accompagner Reagan à cheval un peu partout
            dans le monde.
         




LES BIENFAITS DU GRAND AIR


Reagan ne considérait pas la vie au ranch comme une plaisanterie destinée à lui faire de la publicité. Il avait lui-même construit
               la clôture défendant le bâtiment principal et passait beaucoup de temps à débroussailler les chemins de sa propriété. Quand
               il décidait d’aller couper du bois, il jetait une scie dans sa vieille Jeep rouge toute cabossée alors que sa femme Nancy
               aurait préféré qu’il se serve de la voiture bleue neuve et en bon état qu’il avait reçue pour son anniversaire. On sait que
               la première dame complotait en permanence avec les services secrets dans l’espoir de trouver un moyen de contenir l’enthousiasme
               de son mari pour ces bons vieux travaux aussi bénéfiques au corps qu’à l’esprit. Avec le temps, à force de diplomatie, les
               gardes du corps de Reagan parvinrent à le convaincre de s’abstenir de sauter les barrières à cheval et de manier la tronçonneuse.
               Se posait également la question des armes à feu. Un incident se produisit à la suite de l’invasion de l’étang du Rancho del
               Cielo par des algues. Reagan se procura des poissons rouges pour s’en débarrasser, mais ces derniers firent le bonheur d’un
               splendide héron bleu, l’oiseau s’imaginant apparemment qu’il avait eu la chance de tomber sur le meilleur restaurant de poissons
               de la région.
            




Un beau matin, furieux, Reagan attrapa un pistolet et se mit à tirer en direction du héron dans l’espoir de le faire déguerpir.
               « Quand les coups de feu ont retenti, ça a été tout de suite la folie, se rappelle Barletta. » L’écrivain, qui avait tout
               vu de l’endroit où il se tenait, près de la sellerie, prit sa radio et tenta de calmer tout le monde d’un message aussi laconique
               qu’involontairement ambigu : « Tout va bien ! C’est juste Reagan. »
            




La réponse ne se fit pas attendre : « Juste Reagan ?! » Barletta expliqua en vitesse ce qui venait de se passer tout en jetant
               un coup d’œil au président, qui commençait à comprendre qu’il était la cause de tout ce ramdam.
            




« J’aurais dû vous prévenir, pas vrai ? dit Reagan. » C’est ce jour-là, d’après Barletta, que le leader du monde libre décida
               de remettre toutes ses armes à feu aux services secrets.
            




Au-delà de ces petites mésaventures initiales, protéger le président à cheval fut la tâche la plus difficile de l’équipe de
               Barletta. Lorsque Reagan sellait son étalon gris, la sécurité se préparait à souffrir. Le cheval en question, El Alamein,
               étant un anglo-arabe (moitié pur-sang, moitié arabe), il possédait à la fois la vitesse du premier et le caractère et l’endurance
               du second. « Il était si fougueux, raconte Barletta, que plus on le faisait travailler, plus il en voulait. »
            




L’étalon, cadeau du président du Mexique, avait été dressé à jaillir de sa stalle, à se cabrer et à effectuer plusieurs pas
               en équilibre sur ses jambes arrière, spectacle susceptible d’inspirer le respect et la crainte aux cavaliers les plus expérimentés.
               De fait, on soupçonne que les entraîneurs d’El Alamein accentuaient sa nature notoirement flamboyante, car ils étaient enchantés
               de prendre soin d’un cheval ayant hérité de la tradition des conquistadors espagnols, lesquels s’attachaient à produire des
               animaux fiers, puissants et fougueux, le but étant, du moins en partie, de faire une peur bleue à leurs ennemis, serfs et
               autres manants.
            




Que ce soit pendant l’Antiquité ou lors de la conquête du Nouveau Monde, un cheval de guerre bien dressé savait se cabrer
               et donner des coups de pied sur commande afin de blesser les fantassins. Il était capable de faire un écart, de s’arrêter
               sur une glissade, de tourner sur lui-même et de repartir au galop sans l’ombre d’une hésitation ; il ne bougeait pas si son
               cavalier était obligé de mettre pied à terre en plein combat pour lutter au corps à corps. Les meilleurs participants aux
               Jeux olympiques se montrent encore capables des mêmes exploits, sachant que ces activités pacifiques requièrent toujours autant
               de courage, de fortitude et de prise de risque. Les chevaux n’en finissent pas de constituer une énigme à nos yeux : ces animaux
               non prédateurs n’acceptent-ils pas, en effet, de supporter les horreurs de la guerre et d’affronter l’inconnu avec sur leur
               dos des générations de cavaliers de tous pays, allant jusqu’à recevoir des médailles récompensant leur bravoure ?
            




Je ne doute pas que Reagan, vétéran de la cavalerie américaine, ait eu le sentiment d’entrer dans l’histoire lorsqu’il chevauchait
               El Alamein. Il partait pour trois ou quatre heures d’affilée, adressant à peine la parole à Barletta tellement il était absorbé.
               Toutefois, la monture favorite du président représentait une source constante d’angoisse pour ceux qui étaient chargés de
               le protéger. El Alamein était si vif et si imprévisible que Barletta demanda même à un vétérinaire de vérifier qu’il ne souffrait
               pas du dos ou d’une quelconque blessure. Lorsqu’on le testa sur un tapis de course, l’étalon obtint de meilleurs résultats
               qu’un cheval de course moyen, arrivant à capacité pulmonaire totale en deux minutes alors qu’il fallait à la plupart des pur-sang
               cinq minutes pour obtenir le même résultat. Le docteur Herthel, pourtant cavalier émérite, eut du mal à maîtriser El Alamein.
               « Je ne vois aucun problème chez lui, conclut le vétérinaire après une vingtaine de minutes en selle, mais je n’arrive pas
               à croire que vous laissiez le président des États-Unis monter cet énergumène. »
            




« En même temps, le président Reagan adorait ce cheval, affirme Barletta. On aurait dit que ces deux gros caractères étaient
               faits pour se comprendre. » L’ancien acteur connut néanmoins quelques sueurs froides au cours des dix ans où il monta El Alamein,
               mais son assurance et ses qualités athlétiques (ainsi que son goût du défi) le tirèrent de plusieurs mauvais pas. Sans avoir
               besoin de prononcer le moindre mot, il savait faire preuve de présence et de calme en période de difficulté, de manière à
               se montrer aussi ferme que rassurant, aussi souple que concentré. Toute personne aimant les montures fougueuses développe
               ce genre de qualités… ou y laisse des plumes.
            




Si le souhait de Reagan avait été de se détendre, il n’aurait jamais choisi un cheval de la trempe d’El Alamein. Leurs échanges
               lui procuraient quelque chose d’essentiel et d’insaisissable à la fois. Lorsqu’il partait au trot dans le désert, juché sur
               un animal susceptible de s’emballer à la moindre occasion mais dont il savait s’assurer la confiance et la coopération, Reagan
               ne cherchait pas uniquement à se changer les idées ; il cultivait sans nul doute des compétences fort utiles sur la scène
               politique internationale.
            




Les détracteurs du président affirmaient que l’ancien présentateur de radio n’était rien d’autre qu’un fantoche élu grâce
               à sa notoriété d’acteur et à ses dons d’orateur, un politicien amateur contrôlé par des forces occultes plus intelligentes
               que lui, probablement malveillantes. À l’époque, j’étais à l’université et mon scepticisme naturel me poussait à croire la
               rumeur : je suivais de près chacun des faux pas de Reagan, tout en n’en revenant pas de constater à quel point sa popularité
               augmentait. Car, après tout, il ne disait rien de particulièrement intéressant. Il ne se faisait pas vraiment remarquer. Ce
               n’est qu’à l’âge de 32 ans, lorsque j’achetai mon premier cheval, que je trouvai une explication à ce qui m’avait paru jusqu’alors
               totalement illogique : je compris que le succès de Reagan venait essentiellement de ses compétences équestres.
            






LES RONGEURS DE L’APOCALYPSE


Contrairement à ce que pensent la plupart des gens, monter à cheval n’est pas si facile que cela. De manière rageante, les
               bases à acquérir vont contre l’instinct le plus profond des deux espèces concernées, le réflexe de lutte ou de fuite. Le plus
               léger problème peut faire grimper la tension en flèche. L’estomac se noue et les muscles se contractent, rendant la respiration
               difficile. Les chevaux et autres grands herbivores perçoivent les signaux de danger non verbaux émis par leurs congénères
               à distance. Lorsque votre monture est prête à s’emballer et que votre propre système d’alarme involontaire réagit au quart de tour,
               la proximité avec une créature aussi puissante menace incontestablement votre vie. Il ne faut pas plus de quelques secondes
               pour que vous vous transmettiez mutuellement votre affolement et que vous réagissiez tous deux de manière totalement désorganisée
               et potentiellement destructrice.
            




Prenons le pire cauchemar du cavalier débutant : maîtriser un cheval effarouché. Si vous pouviez observer au ralenti les effets
               qu’ont une telle épreuve sur le système nerveux des deux protagonistes, vous comprendriez que la chute en constitue la suite
               logique. Toutefois, avec l’expérience, on apprend à modifier ses propres réactions instinctives de façon à pousser sa monture
               à ressentir l’inverse de la peur. Cette compétence non verbale a également fait ses preuves en ce qui concerne les relations humaines, comme l’ont
               découvert nombre des mes clients au fil des ans.
            




Laissez-moi vous parler d’une personne que je nommerai pour les besoins de la cause « Stephanie Argento » et qui dirige une
               société de marketing très prospère sur la côte Est. Cette femme de 49 ans, élancée, chaleureuse et pleine d’assurance, mère
               de deux adolescents, prit rendez-vous en catastrophe avec moi un jour de Saint-Sylvestre dans le but, selon ses propres mots,
               de « comprendre ce qui avait bien pu lui arriver » pendant les vacances de Noël.
            




La sœur de Stephanie, Marie, avait déménagé à Tucson et elle avait eu envie de s’offrir un cheval ; elle l’avait mis en pension
               dans une petite écurie située près du parc naturel de Sagaro, magnifique morceau de désert parcouru de centaines de kilomètres
               de sentiers. « Quand nous étions petites, Marie et moi avions pris des leçons d’équitation, me raconta Stephanie lors de notre
               première conversation. Nous étions complètement dingues de chevaux. Qu’il pleuve ou qu’il vente, rien ne nous empêchait de
               partir nous promener. Nous n’avions peur de rien et nous montions n’importe quel cheval, quelles que soient les circonstances.
               Et puis je suis entrée à l’université, je me suis mariée, j’ai eu des choses à faire. Du coup, j’étais ravie à l’idée de rendre
               visite à ma sœur pendant quelques jours, de faire un peu de tourisme et, qui sait, de me remettre en selle. »
            




L’occasion se présenta le samedi suivant Noël. Un groupe d’amis cavaliers de Marie ayant l’intention d’aller faire un tour,
               l’un d’eux proposa à Stephanie de monter le cheval de sa fille. Ce dernier, appelé Charger, était un hongre pur-sang tout
               en jambes retraité des courses, plutôt vif, mais Marie le connaissait bien et il ne lui semblait pas particulièrement ombrageux.
               Dans la mesure où Stephanie avait de l’expérience, personne ne doutait du fait qu’elle n’aurait aucun mal à maîtriser la monture
               d’une gamine de 14 ans. Le groupe se mit en route aux alentours de midi, se faisant une fête de la promenade et du barbecue
               à venir.
            




« C’était une magnifique journée de décembre bien ensoleillée, poursuivit Stephanie, et je ne portais même pas de veste. Le
               propriétaire de Charger m’obligea à mettre un casque alors que je n’en avais aucune envie. J’étais en plein délire romantique :
               je me voyais déjà galoper dans le désert, cheveux aux vent, sous un ciel sans nuages. S’il n’avait pas insisté, aujourd’hui,
               je serais un légume branché sur une machine. »
            




Au départ, tout se passa plutôt bien. « On se serait cru dans un film de John Wayne ; le paysage n’était que cactus géants,
               affleurements rocheux, maigres arbrisseaux et montagnes majestueuses. J’étais aux anges et je me demandais sincèrement si
               je n’allais pas moi aussi venir m’installer à Tucson lorsqu’un énorme lièvre surgit des broussailles, effarouchant le cheval
               qui me précédait. Charger fit un écart, et mon cœur s’arrêta de battre. Pendant un instant, j’eus l’impression d’avoir reçu
               un coup de poing dans le ventre. Et puis Marie cria “Les Rongeurs de l’apocalypse !” et nous éclatâmes toutes deux de rire. »
            




Pour répondre aux coups d’œil interrogateurs des autres cavaliers, les sœurs expliquèrent que, la veille, elles avaient visité
               un petit musée. « On pouvait y voir, entre autres, les affiches des westerns qui avaient été tournés dans le coin, parmi lesquels
               un très mauvais film de série B, Les Rongeurs de l’apocalypse, dans lequel jouait Jane Leigh ainsi que l’acteur qui tient le rôle du docteur dans Star Trek [DeForest Kelley]. Mon mari l’avait vu il y a des années et nous avions attrapé un fou rire quand il nous l’avait raconté,
               à tel point que mes fils en avaient cherché le résumé sur Internet avant d’aller se coucher. »
            




Ce film de 1972 décrit une tentative ratée de limiter la prolifération de rongeurs. Un fermier de l’Arizona se plaignant d’une
               invasion de lapins, un professeur d’université injecte à des spécimens de laboratoire des hormones et du sang génétiquement
               modifié de sorte qu’ils ne puissent plus se reproduire. Bien entendu, rien ne se passe comme prévu. L’un des animaux s’échappe
               du laboratoire et démarre une lignée de lapins au tempérament sanguinaire, mangeurs d’hommes, de vaches et de chevaux.
            




Tandis que Stephanie et Marie décrivaient cette intrigue totalement ridicule, leurs montures s’étaient détendues et la promenade
               se poursuivit sans incident, du moins jusqu’à ce que la petite troupe fasse demi-tour et que certains chevaux commencent à
               sentir l’écurie. « Charger se mit à danser et à tirer sur les rênes, se rappela Stephanie, mais il n’était pas le seul à le
               faire. Comme c’était épuisant de retenir les chevaux, nous décidâmes d’accélérer et c’est là que je découvris que Charger
               avait un trot particulièrement inconfortable. J’étais secouée dans tous les sens, et j’essayais en même temps de le faire
               ralentir. Là-dessus, au détour d’un virage, un troupeau de cerfs surgit de nulle part. Charger prit le mors aux dents. J’empoignai
               sa crinière et tentai de m’accrocher.
            




L’instant d’après, j’étais par terre et ma sœur me demandait le nom du président des États-Unis. Apparemment, mon cheval galopa
               jusqu’à l’écurie sans que personne n’arrive à le rattraper. Marie et moi rentrâmes à pied parce que je refusai de monter sa
               jument, ou n’importe quel autre cheval d’ailleurs. »
            




Le casque de Stephanie était fendu. Elle était couverte de bleus et un peu groggy. Mais ce qui « la démoralisa le plus » dans
               cette affaire fut de ne pas se sentir capable de remonter à cheval aussitôt.
            




Pendant le barbecue, tout le monde s’efforça de justifier gentiment l’incident de manière à ne pas heurter Stephanie, arguant
               du « fait » que les chevaux, en tant qu’herbivores, passent leur vie à attendre que quelque chose de terrible se produise.
               Aux yeux d’une créature dont le cerveau ne dépasse pas la taille d’un petit pois, un sac plastique que fait voltiger le vent
               n’est ni plus ni moins qu’un fantôme ricanant prêt à voler son âme. Les cerfs aux pieds agiles ne sont que des zombies mangeurs
               d’hommes ; et les lièvres, ma foi, d’horribles mutants. Les cavaliers n’ont qu’à bien se tenir !
            




Cette explication hélas si répandue accorde bien trop de pouvoir à l’imagination équine, opinion d’autant plus paradoxale
               qu’elle est défendue par ceux qui considèrent les animaux en question comme des débiles profonds. Le fait est qu’aucune preuve
               scientifique n’étaie l’hypothèse consistant à affirmer que les chevaux se passent en boucle des scénarios de séries B ; quant
               à la manie qu’ont les humains d’inventer des histoires à dormir debout, j’estime personnellement qu’elle ne constitue pas
               un signe de grande intelligence. Il paraît beaucoup plus sensé d’observer la manière dont fonctionne tout système nerveux
               précis et empathique. Lorsqu’un cheval prend peur, il nous montre quelque chose d’absolument remarquable ; d’ailleurs, des
               études récentes sont parvenues à des conclusions étonnantes en ce qui concerne nos propres potentialités.
            




L’ayant moi-même échappé belle un certain nombre de fois ces dernières années, je peux vous dire exactement ce qui arriva
               à Charger. Si Stephanie fut éjectée de sa selle et se retrouva le nez dans la poussière avant de rentrer au bercail, le soir
               venu, par ses propres moyens, c’est que la tension qui l’habitait, sa position, sa manière de respirer (ou plutôt de ne pas respirer), son peu de connaissance de la région et son manque d’entraînement (ainsi que sa propre force d’empathie, même
               inconsciente) concoururent à sa perte. Toutefois, j’avais dans l’idée que ses premières expériences de cavalière avaient contribué
               à sa réussite professionnelle et que, en redevenant pleinement consciente de ses talents non verbaux, elle se montrerait encore
               plus efficace. Elle fut ravie d’apprendre que les quelques techniques que je lui enseignai ce jour-là l’aideraient à calmer
               et à gérer son personnel, ses clients et les membres de sa famille (voir le principe de base no 7, chapitre XIX).
            






LES ÉMOTIONS SONT CONTAGIEUSES !


Des neuroscientifiques italiens ont découvert, en étudiant l’effet du mouvement sur le cerveau, une caractéristique du système
               nerveux des mammifères aussi étrange qu’inattendue et qui a motivé toutes sortes de recherches sur la physiologie de l’empathie.
               En effet, il était d’ores et déjà acquis que nous sommes programmés pour partager notre expérience ; or, plus fort encore,
               il semblerait que nos sensations et nos émotions soient plus contagieuses qu’un banal rhume !
            




Dans les années 1980, des chercheurs de l’université de Parme placèrent des électrodes sur le cortex prémoteur d’un macaque
               dans l’espoir de déterminer quels neurones étaient activés par les mouvements de ses mains et de sa bouche. Il ne leur fallut
               pas longtemps pour isoler la cellule correspondant à un certain mouvement de bras. En bons scientifiques, ils répétèrent l’exercice
               un certain nombre de fois pour être certains de ne pas se tromper. Mais j’avoue que j’aurais aimé être là lorsque, pendant
               l’une de ces sessions, la cellule en question s’activa en réponse au même geste effectué par un laborantin en train de porter
               un cornet de glace à sa bouche. Par la suite, d’autres études laissèrent entendre que notre cerveau est parsemé de neurones
               miroirs entrant en action lorsque nous observons une autre personne en train de faire quelque chose, ce qui nous permet de
               déduire ce qu’elle ressent.
            




Dans un article paru dans le numéro de septembre 2008 du Harvard Business Review, « Intelligence sociale et biologie du leadership », Daniel Goleman et Richard Boyatzis résument les implications de cette
               découverte pour ceux d’entre nous dont le métier consiste à motiver, à inspirer et à mettre en branle un grand nombre de gens
               de manière coordonnée.
            




« Les neurones miroirs s’avèrent de toute première importance dans le cadre de grandes organisations, où les employés ont
               tendance à reproduire les émotions et les actions de leurs dirigeants. L’activation de circuits nerveux peut avoir des effets
               considérables sur l’attitude du personnel. »
            




Goleman et Boyatzis citent une étude effectuée par la chercheuse Marie Dasborough, travail fascinant consacré à la comparaison
               de deux techniques différentes de management. Un premier groupe d’employés reçut des commentaires négatifs appuyés de signaux
               non verbaux positifs (grand sourires, signes de tête). À l’inverse, l’autre groupe se vit oralement féliciter tout en étant
               la cible de signaux corporels désagréables (froncements de sourcils, plissements des yeux). Au final, les personnes ayant
               fait l’objet d’un feed-back négatif mais dispensé dans la bonne humeur en retinrent une bien meilleure impression que celles
               que des cadres grincheux avaient encensées. Goleman et Boyatzis en concluent la chose suivante : « La manière de faire passer
               un message compte plus que celui-ci. Or, tout le monde sait que, mieux on se sent, plus on est efficace. Si un dirigeant souhaite
               que ses employés donnent le meilleur d’eux-mêmes, il a tout intérêt à se montrer exigeant tout en faisant en sorte que tout
               le monde soit de bonne humeur. La bonne vieille méthode de la carotte et du bâton n’a aucun intérêt du point de vue du système
               nerveux. »
            




Comme les chevaux, créatures si sensibles aux signes non verbaux, nous autres être humains réagissons au contexte émotionnel
               sous-tendant nos paroles bien plus qu’à la réelle signification de ces dernières. Toutefois, notre ton, notre langage corporel
               et nos neurones miroirs ne constituent que la partie visible de l’iceberg. Les recherches effectuées sur la relation homme-cheval
               n’en finissent pas de révéler des dynamiques interpersonnelles toujours plus subtiles ; si personne à ce jour ne comprend
               véritablement de quoi il retourne, il n’en reste pas moins que chevaux et cavaliers n’ont pas besoin d’observer un quelconque geste ou mouvement de leur partenaire pour en être affectés au plan physiologique. Si cela semble évident quand
               on parle de monter à cheval (on a directement conscience de ce qui se passe chez sa monture et vice versa), n’oublions pas qu’émotions et sensations se montrent tout aussi contagieuses lorsque l’on marche tranquillement côte à
               côte.
            




En vue de la rédaction d’un article du Veterinary Journal publié en 2009, des chercheurs de l’institut agronomique suédois se livrèrent à une expérience aussi simple qu’élégante afin
               d’étudier l’effet qu’a la nervosité d’un cavalier sur le rythme cardiaque de son cheval. Vingt-sept animaux de races et d’âges
               différents équipés de moniteurs cardiaques, montés ou menés à pied par 37 volontaires amateurs, devaient se rendre d’un cône
               à un autre sur une distance d’environ 30 mètres, quatre fois au total. Juste avant le dernier passage, on informait les personnes
               concernées qu’un assistant, présent depuis le départ, ouvrirait un parapluie au moment où elles parviendraient à son niveau.
            




Dans la mesure où j’ai eu moi-même l’occasion de travailler avec un certain nombre de chevaux ombrageux, mes orteils se recroquevillèrent
               à la seule pensée d’une telle menace, fût-elle fabriquée de toutes pièces. Au moment où j’écris ces lignes, bien installée
               devant mon ordinateur, l’idée du bruit produit par un parapluie qui se déploie me fait frissonner, et ce, à plus forte raison
               si je m’imagine juchée sur mon étalon arabe. L’écran géant situé dans ma tête n’en finit pas d’alimenter les neurones miroirs
               responsables de ce type de réaction physiologique. Or, de façon intéressante, c’étaient précisément les effets de l’imagination
               que les chercheurs cherchaient à évaluer. Ces petits plaisantins n’ouvrirent pas de parapluie (les assurances des chevaux
               concernés n’oublieront pas de les en remercier !) mais, toutefois, le rythme cardiaque des équidés comme celui des humains
               augmenta de manière significative tandis qu’ils passaient à côté du fameux assistant devenu suspect du fait de ses propensions
               avouées à s’abriter du mauvais temps. Incroyablement, on n’enregistra pas le moindre changement de comportement chez les binômes
               marchant de concert, alors que les cavaliers eurent tendance à raccourcir leurs rênes après avoir été informés du danger.
               On peut donc penser que, surtout dans le cas des premiers, le seul fait que l’être humain redoute la frayeur susceptible d’être provoquée par le parapluie suffit à énerver son cheval, lequel, j’en suis sûre, n’aurait certainement pas capté un avertissement dispensé en suédois (ou en toute autre langue d’ailleurs).
            




N’y allons pas par quatre chemins : il s’agit là d’une forme atténuée de télépathie (terme dont la racine est la même qu’« empathie »
               et « sympathie »). « Télépathie » signifie littéralement « ressentir à distance ». À force qu’on leur enseigne méthodiquement
               et sans relâche qu’ils sont censés se dissocier de leur environnement et de leur propre corps, les êtres humains modernes
               ont tendance à minimiser l’importance de cette capacité qu’ils ont en eux, même si les informations se fraient de temps en
               temps un passage sous forme d’intuitions de tout poil. Conditionnés par notre culture, nous nous donnons un mal fou pour ne
               pas tenir compte de tout ce qui heurte notre sens du rationnel ; néanmoins, notre cerveau n’a d’autre choix que de recueillir
               et de traiter un certain nombre d’impressions somatiques complexes, le tout en une fraction de seconde, à la manière d’un
               ordinateur triant des millions de données.
            




Si la logique a quelquefois son utilité, elle fonctionne à la vitesse d’un escargot shooté au Prozac en comparaison avec les
               conclusions tirées à vitesse grand V par les cellules fusiformes. Quatre fois plus gros que la plupart des autres cellules cérébrales, ces neurones possèdent une pointe leur permettant de
               se relier plus facilement aux autres cellules et de faire passer des souvenirs, des pensées, des sentiments et des informations
               sur l’environnement de manière très accélérée. Goleman et Boyatzis insistent sur le fait que « cette transmission ultrarapide
               d’émotions, de croyances et de jugements est à l’origine de ce que les scientifiques appellent notre système d’orientation
               sociale. Les cellules fusiformes activent certains réseaux neuronaux chaque fois que nous avons besoin d’effectuer un choix
               parmi de nombreuses propositions (même s’il s’agit de quelque chose d’aussi simple que la rédaction d’une liste de courses).
               Elles nous aident également à déterminer si un candidat à l’embauche est valable (ou non). En un vingtième de seconde, elles
               nous inondent d’informations sur l’impression que nous fait cette personne ; ce genre de jugement à l’emporte-pièce peut s’avérer
               très juste, comme le révèle souvent la suite des événements. C’est la raison pour laquelle un leader ne doit pas craindre
               de se servir de son intuition dès lors qu’il est sensible au comportement de ses semblables. » (J’insiste personnellement
               sur le fait qu’il doit aussi être conscient de ses propres projections et préjugés, sujet que nous étudierons en détail au
               chapitre XII.)
            




Bien entendu, ce système n’est pas à sens unique. L’étude des cellules fusiformes, des neurones miroirs et de l’augmentation
               du rythme cardiaque des chevaux en réaction à des menaces imaginaires ne fait que confirmer que tout le monde (vos employés, vos enfants, votre conjoint, votre belle-mère et même votre chien) a les moyens de lire dans vos pensées.
            




Voilà qui remet les idées en place, pas vrai ?




Voici une nouvelle encore plus fascinante (ou dérangeante, selon que vous préférez ou non dissimuler vos émotions ou vos intentions).
               Dans son livre Social Intelligence : The New Science of Human Relationships, Daniel Goleman, pionnier de l’intelligence émotionnelle, cite des études démontrant que notre tension monte en flèche lorsque
               nous nous employons à refouler nos sentiments, mais que c’est aussi le cas des gens avec qui nous sommes en relation. Les détecteurs de mensonges, bien entendu, mesurent des fluctuations physiologiques. Toutefois, nul besoin d’être relié
               à une machine pour être lu à livre ouvert. Les êtres vivants sont programmés pour transmettre et recevoir des informations
               à distance. La précédence qu’accorde notre culture à la communication verbale tend à nous faire perdre nos capacités en la
               matière, et toute personne ayant conservé ou travaillé cette qualité revêt purement et simplement l’allure d’un médium aux
               yeux du reste de la population.
            




Ce « sixième sens » si mal compris est particulièrement développé chez les herbivores tels que les chevaux ; ils s’agitent
               très facilement en présence d’inconnus ou de gens tentant de dissimuler leur colère, leur peur ou leur tristesse sous une
               fausse bonne humeur. Nos amis équins ne portent évidemment pas de jugement sur notre tendance à mentir au sujet de nos vrais
               sentiments ; c’est plutôt qu’ils sont sensibles à la physiologie de nos émotions… et à son aspect contagieux. En plus de dix
               ans passés à enseigner le développement personnel avec l’aide de chevaux, j’ai souvent constaté que ceux-ci reflétaient l’émotion
               même que mon élève tentait de réprimer, pour se calmer à l’instant même où la personne consentait à accepter ce qu’elle ressentait
               (même si l’émotion demeurait). Je le répète : il n’est pas nécessaire que l’état émotionnel du sujet se modifie pour que le
               cheval commence à se détendre. Dès lors qu’il prend conscience de sa colère ou de sa peur, le cavalier retrouve l’harmonie
               et sa tension redescend un minimum, ce qui suffit à avoir un effet similaire sur son cheval, qui pousse des soupirs, se pourlèche
               les naseaux, mâchonne et/ou baisse la tête.
            




À moins que vous ne soyez sociopathe (nous y viendrons plus loin), votre tension, votre rythme cardiaque et votre respiration
               s’intensifient lorsque quelque chose vous effraie ou vous met en colère, quand bien même vous sembleriez rester de marbre.
               Il faut une débauche d’énergie pour dissimuler ce genre de sentiments, ce qui ne fait qu’ajouter à l’anxiété que l’on dégage
               par un procédé complexe encore mal connu des scientifiques. (J’insiste sur le fait que les chevaux détectent des émotions
               invisibles qui m’échappent totalement. Étrangement, il arrive que la personne concernée ne se rende pas compte de ce qu’elle ressent
               jusqu’à ce que le cheval s’en fasse le miroir. Pourtant, dès qu’elle prend conscience de ce qui lui arrive, l’animal se détend,
               d’où léchage, mâchonnement et soupirs. Quelque chose de similaire est certainement à l’œuvre chez les êtres humains, au-delà
               de l’action des neurones miroirs, sans quoi la tension artérielle de celui qui refoule ses émotions ne rendrait pas son entourage
               si nerveux.)
            




Bonne nouvelle : les sentiments positifs s’avèrent tout aussi contagieux. Les gens capables de garder leur calme dans une
               situation angoissante ont tendance à exercer une influence apaisante sur leurs semblables. Cette qualité se montre indispensable
               aux grands cavaliers comme aux grands leaders. De fait, s’il avait passé encore plus de temps en selle, il est fort probable
               que notre grand communicant, Ronald Reagan, aurait pu devenir chuchoteur. Contrairement à ce que pensent beaucoup de gens,
               ses aptitudes à rassurer et à rassembler en période de difficulté n’avaient pas grand-chose à voir avec un quelconque talent
               oratoire.
            






ROMPRE LE CHARME


En 1990, les psychologues Peter Salovey et John Mayer créèrent l’expression « intelligence émotionnelle », définissant celle-ci
               comme « une forme d’intelligence sociale qui suppose la capacité à contrôler ses sentiments et émotions et ceux des autres,
               à faire la distinction entre eux et à utiliser cette information pour orienter ses pensées et ses gestes ». Cinq ans plus
               tard, le célèbre livre de Daniel Goleman L’Intelligence émotionnelle développait ce même concept, provoquant énormément d’intérêt sur le sujet. Depuis lors, de nombreuses études ont démontré
               que, y compris chez les scientifiques, un « QE » (quotient émotionnel) de bon aloi se montre plus prometteur en termes de
               carrière qu’un QI élevé, sans parler de sa propension à faciliter les relations humaines durables.
            




Des recherches particulièrement passionnantes mettent en lumière des processus biologiques complexes à l’œuvre dans les interactions
               humaines les plus simples, ce qui incita Goleman à admettre l’idée que les leaders, tout spécialement, avaient intérêt à bien
               gérer leurs propres réactions somatiques tout en apprenant à moduler ces signaux physiologico-émotionnels chez les autres.
               Dans le best-seller qu’il publia en collaboration avec Richard Boyatzis et Annie McKee en 2002 Primal Leadership : Realizing the Power of Emotional Intelligence, il fit un certain nombre de révélations sur les raisons de la réussite et de l’échec. Ses compagnons et lui affirmèrent
               que « les émotions sont contagieuses », ce qui « oblige les leaders à orienter leurs émotions dans la bonne direction, de
               sorte qu’elles aient un impact positif sur leurs bénéfices ou leur stratégie ».
            




Ils insistèrent également sur le point suivant : les grands leaders nous font avancer. Ils nous enflamment et nous poussent
               à donner le meilleur de nous-mêmes. Lorsque nous tentons d’expliquer leur efficacité, nous parlons de stratégie, de vision
               et de grandes idées. La réalité est beaucoup plus simple que cela : les grands leaders se servent de nos émotions…
            




Dans les grandes compagnies modernes, cette quête primordiale de la gestion des émotions (quoique en grande partie invisibles)
               occupe une place centrale au sein des nombreuses tâches qu’ont à accomplir nos dirigeants. Il s’agit d’orienter les émotions
               collectives dans le bon sens et de se débarrasser des effets néfastes des pensées toxiques… Le leader de tout groupe humain
               quel qu’il soit se trouve éminemment apte à modifier les émotions des autres. S’il pousse ceux-ci à l’enthousiasme, il recueillera
               très certainement des résultats. S’il n’obtient que rancœur et anxiété, tout se passera mal.
            




Goleman revint sur ce phénomène dans son livre Social Intelligence : The New Science of Human Relationships en 2006. Dans un article écrit plus tard en collaboration avec Boyatzis pour le Harvard Business Review, il rédigea une brève histoire de ce concept novateur et en donna la définition suivante : « L’idée qu’un leadership efficace
               est le résultat de la présence de puissants circuits sociaux dans notre cerveau nous a poussés à élargir la notion d’intelligence
               émotionnelle, que nous basions précédemment sur des théories relatives à la psychologie individuelle. Nous lui préférons aujourd’hui
               le concept d’intelligence sociale, construction mentale reposant avant tout sur le relationnel et que nous définissons comme un ensemble de compétences interpersonnelles
               dépendant de circuits neuronaux bien spécifiques (ainsi que des systèmes hormonaux connexes), qui permettent d’encourager
               d’autres personnes à se montrer efficaces. »
            




En s’aidant du travail des neuroscientifiques, de leurs propres recherches, de leur expérience de consultants et des études
               du Consortium for Research on Emotional Intelligence in Organizations, Goleman et ses collègues continuent à se demander comment
               « traduire les découvertes récentes en matière de neurones miroirs, de cellules fusiformes » et autres curiosités physiologiques
               « en comportements pratiques et socialement intelligents susceptibles de renforcer les liens neuronaux existant entre les
               leaders et ceux qui les suivent ».
            




Ce qui m’amène à vous parler de l’intelligence émotionnelle et sociale, niveau expert, celle qui consiste à utiliser ses qualités
               empathiques à bon escient. Lorsque j’ai publié mon premier livre, Le Tao du cheval (écrit vers la fin des années 1990, mais sorti en 2001), la nature contagieuse des émotions était controversée, voire complètement
               ignorée par la plupart des gens ; des sceptiques remettaient cette notion violemment en cause, la qualifiant de blabla parapsychologique.
               Toutefois, ayant souvent vu des chevaux se faire le miroir des émotions inconscientes de mes clients, je partis à la recherche de preuves scientifiques corroborant le concept de « partage des émotions ». À l’époque,
               je ne trouvai qu’un seul terme correspondant à ce phénomène en dehors des milieux mystiques et New Age, créé par l’anthropologue
               E. Richard : « conscience sociosensuelle ». Je trouve toujours que cette expression est la meilleure, car il me semble qu’elle
               sonne bien à l’oreille. De plus, elle comporte une connotation positive, ce qui n’est pas le cas de « contagion affective »,
               terme que je découvris dans le livre du psychiatre Elio Frattaroli Healing the Soul in the Age of the Brain (2001). En effet, non contente d’insister sur le fait que certaines personnes ont le sentiment d’être victimes des émotions
               des autres, cette dernière expression apportait de l’eau au moulin des sceptiques en se réclamant du langage médical. La définition
               de Frattaroli prenait en compte le caractère contagieux des émotions dissimulées. S’il en parlait comme d’une maladie infectieuse,
               il admettait ne pas pouvoir y trouver d’explication au moyen de principes chers à la psychanalyse tels que le transfert et
               le contre-transfert. Toutefois, plus tard, il apprit bel et bien à se servir de ce concept dans le cadre de son métier : il
               eut un jour l’intuition des intentions suicidaires de l’un de ses patients alors que ni les tests psychologiques, ni les entretiens
               avec d’autres éminents psychiatres n’avaient fait apparaître chez cet homme la moindre tendance autodestructrice.
            




Le fait que Frattaroli ait compris qu’il pouvait utiliser son propre corps pour capter les émotions de ses patients et l’intérêt
               de Goleman pour le rôle des processus neurologiques en matière d’« orientation des émotions » des autres « dans la bonne direction »
               représentent les deux faces de la médaille de l’empathie, que manient avec bonheur les cavaliers depuis des siècles. Si votre
               spécialité consiste à dresser des chevaux ombrageux, maltraités ou tout simplement sans expérience, vous avez doublement intérêt
               à mettre à profit ce type de compétences : elles font partie de votre arsenal de survie.
            




Voilà l’idée. Une seconde avant que votre cheval fasse un écart, décoche une ruade ou s’emballe, il envoie une sorte de décharge
               électrique qui vous tord l’estomac et fait augmenter votre rythme cardiaque. En fonction de la gravité de la situation, il
               se peut que vous arrêtiez de respirer et que vos cheveux se hérissent sur votre nuque le temps que l’information parvienne
               à votre cerveau. Bien utilisée, cette alarme somatique permet de se préparer à un événement effrayant, voire de l’anticiper.
               N’oubliez pas que les cellules fusiformes analysent toutes les données et choisissent la bonne réaction en un vingtième de seconde, ce qui vous octroie un bref instant pour modifier la réaction de votre compagnon en agissant consciemment sur votre propre
               système nerveux. Au bout du compte, votre façon de gérer ces informations décidera de votre maintien en selle ; si vous marchez
               à côté de votre cheval, peut-être éviterez-vous qu’il se cabre, vous donne un coup de pied, vous traîne derrière lui et/ou
               vous arrache la peau des mains en cassant sa longe et en galopant jusqu’à la ferme où il affolera complètement le reste du
               troupeau, provoquant une suite d’incidents malheureux parmi lesquels on pourra compter (mais pas seulement !) quelques chutes
               de cavaliers inconscients du danger imminent.
            




Les cavaliers débutants ne peuvent pas s’empêcher de réagir instinctivement à une dose aussi massive de contagion affective
               en se recroquevillant (fort maladroitement) en position fœtale et en se cramponnant à la crinière de leur monture tout en
               s’agrippant à ses flancs. Dans la mesure où la pression des jambes correspond à l’ordre « plus vite », cela revient à se mettre
               debout sur l’accélérateur d’une voiture de course, ce qui propulse le cheval en avant. Celui qui survit à ce petit rite d’initiation
               fait alors l’expérience de la salve suivante de réactions équines : ruades dans tous les sens servant au cheval à retrouver
               son équilibre sans plus se préoccuper du poids mort constitué par l’être humain anéanti enroulé autour de son encolure. Pour
               tout dire, c’est bien pire que cela : en effet, le système nerveux chargé à bloc du cavalier en détresse envoie à sa monture
               toute la panoplie de signaux d’alarme somatiques habituelle, poussant le cheval à paniquer encore plus.
            




Mettre fin à un cercle vicieux aussi dangereux relève de compétences non verbales. Inutile de dire « Ho ! » ou « Relax ! »
               à votre monture quand tout votre corps ne fait que crier « Fichons le camp d’ici et vite ! » Toutefois, comme le découvrit
               Stephanie Argento pendant sa fameuse promenade dans le désert, la blague d’un camarade (« Les Rongeurs de l’apocalypse ! »)
               peut totalement modifier la donne.
            






LE CONTRAIRE DE LA PEUR


En repensant à son premier coup de frayeur, celui dû au lièvre, Stephanie s’aperçut, à son grand étonnement, qu’elle avait
               viscéralement fait l’expérience des risques de la contagion affective et par là même de ses avantages potentiels. Lorsque
               le petit animal avait effarouché le cheval qui les précédait et que Charger avait lui aussi fait un écart, son estomac s’était
               serré et son cœur s’était arrêté de battre. Si rien n’avait empêché le processus de se poursuivre, elle se serait probablement
               mise en position fœtale en serrant les jambes, poussant Charger à s’enfuir au galop. Or, de manière totalement inattendue,
               Marie l’avait fait rire, désarmant littéralement une réaction physiologique des plus versatiles.
            




La peur, surtout chez les animaux sociaux, constitue un phénomène sociosensuel, une alarme empathique hyperefficace au sein
               du troupeau. Les chevaux, après tout, n’ont aucun besoin de hurler : « Il y a un lion dans l’herbe ; je pense qu’il serait
               plus prudent de nous enfuir vers l’est et de réévaluer la situation une fois sur la colline. » Une fraction de seconde avant
               que l’animal menacé parvienne à mettre ses six cents et quelques kilos en posture de lutte ou de fuite (sans parler de prendre
               ses jambes à son cou), une onde de choc traverse son système nerveux ainsi que celui de tous les chevaux, oiseaux, lapins,
               cerfs et autres êtres humains des environs. Toutefois, cette forme de partage des émotions au potentiel salvateur peut être
               à l’origine d’un effet « palais des glaces » des plus destructeurs. En effet, la moindre élévation de tension, la plus petite
               tension musculaire d’un cavalier amplifie l’inquiétude de son cheval, provoquant une panique inutile lorsque, dans le cas
               d’une rencontre avec un lièvre par exemple, il n’y a pas lieu de se faire véritablement du souci.
            




Les cavaliers chevronnés apprennent, quelquefois inconsciemment, à éviter l’affolement en contrecarrant la contagion affective
               de la peur par celle de la relaxation, de la concentration, de l’allégresse et/ou de l’amusement. Physiologiquement parlant,
               cela signifie que, dès que vous sentez la première onde de choc vous traverser, vous devez respirer à fond pour faire redescendre votre tension, détendre votre colonne vertébrale, relâcher votre estomac et décrisper votre mâchoire.
               Au lieu de tirer sur les rênes ou de vous cramponner à votre cheval, enfoncez-vous dans votre selle de façon à conserver votre
               assiette. Esquisser un sourire peut vous être d’un grand secours (si vous y parvenez). N’oubliez pas toutefois que les émotions
               contradictoires (telles que la peur dissimulée sous une apparence de bien-être) font augmenter votre tension puis, par suite
               logique, celle de votre compagnon. Néanmoins, l’idée qu’un lièvre de dix kilos puisse mettre en péril les six cents kilos
               de muscles que vous chevauchez est en soi si ridicule qu’il n’est pas impensable qu’elle vous paraisse quelque peu comique.
            




Il serait particulièrement dangereux de perdre vos moyens à cet instant précis car, si votre tête se vide, votre cheval (lui-même
               en pleine panique) se verra obligé de prendre une décision à votre place. Ce n’est pas en se déconnectant de ses sensations
               que l’on évite de sombrer dans l’indécision, mais en se fiant à son ressenti et en le prenant en compte. Bien évidemment, tout cela exige du courage et de l’entraînement. Ensuite, pour augmenter le
               niveau de difficulté, vous modifierez votre propre réaction physiologique face à la peur de manière à orienter les émotions
               et l’attention de votre cheval dans la bonne direction. Le corps et le mental en alerte, vous respirerez profondément, vous
               retrouverez l’équilibre (voire un état de relaxation totale) et vous pousserez votre monture dans le bon sens, qu’il s’agisse
               de s’éloigner d’une menace avérée (un serpent à sonnette particulièrement mal luné par exemple) ou de continuer à avancer
               alors qu’un lièvre vient de passer devant vous.
            




Lorsque l’on souhaite émettre consciemment le contraire de la peur, il faut énormément de présence. Toutefois, à l’occasion du premier incident auquel fut confrontée Stephanie, c’est une plaisanterie lancée au bon moment
               qui sauva la peau de celle-ci. Or, le rire constitue l’un des moyens les plus efficaces de renverser une situation émotionnelle
               dangereuse. Comme l’ont révélé Goleman et Boyatzis, les êtres humains possèdent un sous-ensemble spécial de neurones miroirs
               « dont l’unique fonction consiste à détecter les sourires et les rires des autres pour pouvoir les imiter aussitôt ». S’il
               est vrai que les chevaux ne savent pas rire, il n’empêche qu’ils se montrent inévitablement sensibles au rapide changement
               d’humeur qu’occasionne un moment d’amusement chez leurs compagnons humains.
            




Que vous soyez cavalier, parent, enseignant ou manager, il se pourrait bien qu’une bonne dose de sens de l’humour constitue
               votre arme secrète la plus précieuse, non seulement pour parer en urgence à un réflexe de lutte ou de fuite, mais aussi pour
               améliorer vos performances de manière générale. Goleman et Boyatzis citent les recherches d’un certain Fabio Sala, qui découvrit
               que les leaders les plus compétitifs faisaient rire leur personnel trois fois plus que leurs collègues moins efficaces. « D’après certaines études, on retient mieux les informations et on réagit plus vite
               et de manière plus créative quand on est de bonne humeur. Il ne faut pas badiner avec le rire. »
            




Toutefois, comme c’est presque toujours le cas en matière d’intelligence émotionnelle, on ne peut faire l’économie de facultés
               de jugement et de sens des nuances si l’on souhaite mettre réellement le rire à profit. Le sarcasme, par exemple, contradictoire
               par nature, sert à exprimer la colère et le mépris par des moyens détournés avec des résultats délétères pour tous les protagonistes.
               Si les personnes se trouvant dans votre camp peuvent s’amuser un moment de vos remarques cinglantes, elles finiront par considérer
               l’objet de votre dérision avec cynisme et mépris, ce qui ne fera que nuire à l’esprit d’équipe et à la négociation. Quant
               à celui dont vous vous moquez, il ressentira de la honte vite transformée en rage. Les gens qui aiment se montrer sarcastiques
               font empirer les situations difficiles au lieu de calmer le jeu. Or, des études l’ont montré : plus votre tension monte, plus vous perdez
               votre intelligence et votre créativité.
            




Quelques remarques spirituelles, en revanche, ont un impact constructif des plus remarquables, désamorçant la peur et la colère
               pour les remplacer par de l’amusement et de la joie, ce qui favorise le travail d’équipe. Winston Churchill a dit un jour
               la chose suivante : « On ne plaisante pas avec l’humour. » Pendant les heures les plus sombres de la Seconde Guerre mondiale,
               le Premier ministre britannique n’hésita pas à exploiter le pouvoir du rire pour faire baisser la tension lorsqu’il avait
               par ailleurs à émettre des opinions et des observations peu réjouissantes. En voici quelques exemples : « Un fanatique, c’est
               quelqu’un qui ne veut changer ni d’avis ni de sujet. » [Un politicien] doit « savoir prévoir ce qui arrivera demain, dans
               une semaine, dans un mois ou dans un an, et pouvoir expliquer ensuite pourquoi cela ne s’est pas produit ».
            




« Un conciliateur, c’est quelqu’un qui nourrit un crocodile en espérant qu’il sera le dernier à être mangé. » « Il faut du
               courage pour dire haut et fort ce que l’on a sur le cœur, mais il en faut aussi pour laisser parler les autres. »
            




Et du courage, Churchill en avait à revendre.
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